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LA TERRE - ET LA VIE 
REVUE D'I-IISTOIRE NATURELLE 

Nouvelle Série. - N o 2 Mars 1931 

BIZARRES MALADIES DE PLANTES 

MYCOLITHES 
par P. VrAL A 

:ll em b re d e l' In stitut. 

Au cours de nos recherches sur 
les maladies de la vign e, nous 

avo ns cu, à deux reprises différentes, 
affa ire à des cas phytopathologiques 
spéciaux à la P alestin e, qui repré
sentent des curiosités clignes de re
t enir l'attention de ceux qui s'inté
ressent à la biologie et à la cryp
toga mie. Nous voulons pa rler de la 
Pht hiriose et des Mycolithes. 

La Phthiriose et le climat pales
tinien. - La Palestin e, et plus spé
cialement la Jud ée, si elles ont un e 
histoire captivante, ont aussi un e géo
graphie et une climatologie pm·ticu
lières. La nature comme le reli ef du 
sol y ont subi , cl ans le t emps, d 'impor
tantes variations. 

Ret enons qu e la mer Morte est à 
400 mètres au-d essous du niveau 
normal de la mer ; qu e le littoral de 
la Méditerranée, inDuencé par les 

grand es chaleurs et les grand es sé
cheresses, a vu t outes ses roches 
délitées, érosées et transformées en 
sables siliceux d 'un e très grand e 
fin esse. Les déserts nés, pour partie, 
de la destruction des forêts par les 
Arab es, ont gagné de plus en plu s de 
t errain, ont anéanti et enseveli de 
grand es cités. 

La climatologie a subi de plus 
grandes variations encore, et ce pays 
qui , aux premières ères du christia
nisme, nourrissait un e population 
dense et de g rand es armées, est au
jourd 'hui un pays pauvre, desséché, 
peuplé cl e races diverses qui ne re
présentent certainement pas, en 
nombre, le qu art de l'ancienn e po
pulation hébraïqu e. L 'un des faits 
qui ont le plus frappé les historiens, 
c'est cette différence entre la pros
périté de jadis et la pauvret é d 'au-
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jourcl 'hui , a ussi bien en Palestin e 
qu 'en Syrie. 

Cette extrême modification d u cli
mat , clue à des causes générales et 
aussi à des causes locales, mise en 
clo ute à plu sieurs reprises, a ét é 
nettement démontrée dans un t ravail 
q ue no us avons publié avec M. Lou is 
Mangin , relatif à la Phthiriose de la 
Yigne. (Voir L. Mangin et P. Via la : 
La P hthiriose de la V igne, 1903, et 
R ev. de V iticulture, t. X IX et XX.) 

La fête des Tabernacles, qui était 
celle cl e la fin cl es réco ltes et cl es 
vend a nges, ava it lieu, a u t emps des 
Hébreux, fin septembre ou co mmen
cement cl ' octobre ; elle coïnciderait 
actuellement av ec le mois de juillet. 
Cepend ant, la qu antité de ch aleur 
nécessa ire pour la maturation elu blé, 
des fru its de la vigne, n 'a pas varié. 
La date de la maturation est avancée 
d 'au moins deux mois; il y a clone eu 
changement de climat, devenu plus 
chaud et plus sec . 

La bizarre maladie de la Phthiriose 
en fournit une preuve irréfutabl e. 
Cette malad ie est clu e à la symbiose 
cl 'u ne coch enille, la Coch enille blanch e, 
Dactylopius vitis (A. Neclzelsky), et 
d 'un cha mpignon très particulier, le 
Born etin a corium (Mangin et Viala). 

Les t ext es h ébreux de la Bibl e et 
ceux el u Talmud ne la issent aucun 
cloute sur ce fait qu e le Dactylopius 
po ursuivait j adis, en Jud ée, tout son 
cycle biologique hors elu sol. Encore 
à l 'heure actuelle, clans les endroits 
relativement abrités du littoral asia
tique, africain ou europ éen cl e la 
Méd iterra née, cette cochenille v it t ou
jou rs sur les organes aé riens de la v igne. 

Mais, en Palestine, elle n 'a plus 
qu'Lllle existence souterraine ; elle 
se cantonne sur les racines de la 
vigne, à l 'abri de la sécheresse à la
quelle elle est très sensible, et ce n 'est 
qu'exceptionnellement, les ann ées oü 

les pluies ont ét é fréqu entes au prin
~ temps, qu'on la retrouve sur les 

sarments, les feu ill es et les raisin s. 
Dans le so l, co mme sur les organes 

extérieurs, elle pique les tissus v iva nts 
de la v igne et dégo rge des quant ités 
co nsid érables de sève; a ux dépens de 
ce liquid e, modifi é par so n ingestion 
dans l'insecte, se cl éveloppe le mycé
lium feutré el u Bometin a, qui empri
sonne tous les organes so uterra in s, 
tige et racin es, d' un e sorte de cui r 
m ycéli en, nourri par le liquid e rejeté 
par la coch enille, et qui laisse un 
v ide a utour des ra cin es, formant a insi 
des ga leries clans lesqu elles v it et 
circule l ' in secte. 

Si l 'on transporte des vignes phthi
riosées en végétation clans un e at
mosphère assez humid e, à un e t emp é
rature de 30 à 35° C, les coch enilles 
remontent sur les feuilles; par contre, 
si l' on dessèche progressivement cette 
atmosph ère, on voit les cochenilles 
descendre clans le sol pour se protéger. 
C'est la preuve expérim enta le de ce 
que nous avons affirm é pour le chan
gement de climat de la Palestin e. 

La coc henille, en piquant les ra
cines et prélevant la sève à so n profit, 
affa iblit notablement la plante para
sitée, qui dépérit et finit par mourir 
d 'inanition . A ce moment le manchon 
de cuir souterrain se fendille et fruc
tifie à sa fa ce interne ; la cochenille 
émigre a lors vers d 'autres plantes, 
en emportant sur ses ornements de 
nombreuses spores qui reproduiront 
le cuir m ycélien quand l'insecte at
taquera de nouvelles v ignes. 

Sans cloute, la Phthiriose est une 
malad ie nettement parasitaire, le 
mal étant ca usé surtout par la pi
qûre el u Dactylo pius; la mort cie la 
p lante est activée, pourtant, par la 
présence de l 'enveloppe imperméable 
que form e le Borneiin a autour des 
racin es qu 'il asphyxie, ajou tant ainsi 
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son action mécanique à l'épuisement 
de la plante pa r le Daciylopius. 

Les Mycolithes, le climat et les 
sols palestiniens. - Nos travaux sur 

AJ,, ,. ,,,,., 

ll.:· : (!
,H' 

'1 

' A . ;~, 

1 

\ 

\ 

\ 
1 

1 

· ·' B 

Tige so uterraine de vigne âgée, entourée, 
comm e les racin es, par le m anchon m ycoli
thiqu e A; Je ma nchon n ' a pas été r eprésenté 
en B (son épaisseur es t indiqu ée par un tra it 
po in till é), a fin de découvrir le rhy tidom e et 
le mycélium (C) blanch âtre elu Lilhomyces 
nidulans, qui le t apisse et s'insinue entre les 

feuill ets d'écorce qui le co mposent. 

la Phthiriose ont démontré l'étroite 
corrélation qui existe entre la modifi
cation du climat et le mod e de para
sitisme d 'un insect e. C' est parce qu e 
le climat de la Palestine est devenu 
extrême qu e le Daciylopius, jadis 

parasite épigé, est devenu , grâce 
à son association av ec le Borneiina, 
parasite hypogé encore plus redou
table. 

L e climat et la nature des sols elu 
vignoble palestinien sont aussi les 
causes du développement d 'un e ma
ladie encore plus curieuse que la 
Phthiriose, et caract érisée par des 
form ations souterraines auxquelles 
nous avons donné le nom de Myco
liihes (1 ). 

Sécheresse et t empérature élevée, 
structure et composition elu sol sont 
les conditions de milieu qui favorisent 
le développement de cette aflection 
nouvellement décrite, dont on ne 
retrouve pas d 'analogue en histoire 
naturelle et dont la diffi cile étud e 
nou s a cl emancl é, à mon collaborateur 
M. Marsais et à moi-même, trois 
ann ées de travail continu. 

Elle pa raît, a priori, avoir certaines 
analogies avec la Phthiriose ; elle 
habite à peu près les mêmes lieux, 
plus près cepend ant des bords de la 
mer; on ne la retrouve plus cl ans l'in
t érieur de la Palestine. Mais, comme 
nous l'avons démontré, la maladie 
des Mycolithes n 'exerce plus qu 'une 
action purement mécanique, en as
phyxiant les racin es, en faisant cl é
périr la plante au bout d 'un nombre 
variable d 'années, provoquant sur 
les organes extérieurs l'apparition 
de caract ères assez semblables à ceux 
qui résultent de la présence de la 
Phthiriose, mais à la marche moins 
rapide dans ce cas. 

Ce qu e nous savons sur le climat et 
le sol des régions où se rencontre 
ce curieux accident en explique l 'évo
lution ; il démontre aussi qu e la 
maladie à Mycolithes n 'est pas à 
craindre pour le vignoble européen. 

(1) P. Viala et P. l\Ia rsa is. L es Myco!ilhes , un volum e, 93 pages, avec 62 fi gures (R evue de Viticulture, Paris). 
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Le climat de la région où l'on ren
contre les Mycolithes a des t emp é
ratures moyennes de 30° C environ en 
ét é; les maxima y atteig nent 40° à 
45o C à l 'ombre. La quantité de pluie 
enregistrée est co mprise entre 400 et 
600 millimètres ; mais cette pluie est 
répartie, clans le t emps, d ' un e fa çon 

de mars à mai et reprennent plus 
rarement en septembre et octobre. 

D e ces donn ées climatériqu es, il 
faut ret enir surtout ce caract ère 
exceptionnel de séch eresse dès le 
printemps, séch eresse qui oblige les 
viticulteurs, qu and ils le peuvent, à 
l 'emploi d 'arrosages elu v ignoble dès 

La montée du Golgotha avec champs culti vés . 

fort irrégulière ; elle ne tombe que 
clans la saison froide qui remplace 
l'hiver en cette région ; de fm dé
cembre à février-mars les pluies sont 
assez régulièrem ent répa rties ; en 
fa it le nombre des jours pluvieux 
est réduit et la périod e de séch e
resse réelle comprend elix à onze mois 
si l'on totalise les jours sans pluie. 
E lle est accompagnée, dès les mois 
d 'avril-mai, de vents secs et cha uds 
enco re accentués durant la sa iso n 
estivale. Ces vents secs et brùlants 
(I\.hamsin, sorte de sirocco) sévissent 

le début de la végét ation , arrosages 
qui, cependant, doivent être dis
tribu és avec un e très grande pru
dence, à cause des cond ensations 
très abond antes qui, sous ce cli
mat particulièrement lumineux, en
traînent, Je plus sou vent, à la fin elu 
court printemps des risqu es d 'inva
sions cryptogamiques. 

Les Mycolithes sont dissémin és 
cl ans le v ignoble du littoral palesti
nien, dans les plaines de la Judée et 
du Sharon et surtout dans les vignes 
de la région de Jaffa ; dès que l 'on 
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remonte vers le Hauran, on ne les 
retrouve plus. 

Les sols dans lesquels on observe 
la Phthiriose et les Mycolithes pro
viennent surtout de la décomposition 
des granites et gneiss et des grès nu-

1:. 

et leur légèret é. L 'un d 'eux a donné les 
résultats analytiques suivants : sable 
876,8 o;o (dont sable très fln, de 
1 à 2 [1-, 10,55 0/0); argile 51,40 o;o; 
calcaire 4,90 0/0 ; matières orga
niques et humus 56,70 OJO. A l'ana-

1 
1.-., 

1 

lyse chimique, il donne : azote 
1,3 o;o ; acide phosphorique 
0,83 o;o ; chaux 2,75 o;o ; 
potasse 2, 72 OJO. Notons que 
ces sols à myco lithes sont 
riches en matières organiques 
et assez riches en azote et en 
acid e phosphorique, relative-

•' ment aux autres sols de Pa-., 
; lestine; nous retiendrons sur-
; · A tout la grande proportion de 

-,- -~-- - · sable fln ou très fln dont la 

. ,· 

' 1 
1 . 

1 

1 

,. 
1 dimension des grains descend 

J 
1 souvent au-dessous de 1 f1- (mil

lième de millimètre). Ces sols 
sont toujours très secs. 

Les M y eolit h es . - Séche
resse, chaleur, rich esse rela
tive en azote et en acide 
phosphoriqu e définissent les 
milieux favorables à l'appa
rition des Mycolithes, dont 
les caractères, décrits dans le 
mémoire que nous avons 
publié avec M. Marsais, peu
vent être ainsi résumés : 

Tige souterrain e de v igne englobée par Je ma nchon 
mycolithique A, fi guré en pointillé et d 'où se détachent 
le mycolithe C et le mycolithe B, celui-ci co uronné par 
le sclérote a qui se prolonge (partie blanche) à sa sur[ace. 

Le Mycolithe est une roche 
constituée par un conglomé
rat de flns grains de sable, 
soud és par le mycélium très 
ténu d 'un champignon, le Li-

midiens. Vers le Hauran apparaissent 
les marnes elu crétacé inférieur, ren
dues parfois plus compactes par un e 
plus grande proportion d 'argile. Là 
subsiste par endroits la Phthiriose, 
mais les Mycolithes disparaissent to
talement. 

Ces sols, variables de richesse, sont 
tous caractérisés par leur sécheresse 

thomyces nidulans, du groupe 
cl es A scoMYCÈTES. 

Ce mycélium, très délié, enve
loppe les grains de sable, tapisse 
leur surface, s'insinue, suivant que le 
sol est plus ou moins riche en humus 
et , probablement, en acide phospho
riqu e, plus ou moins rapidement 
entre les grains voisins, les cimentant 
sous des volumes variables, et for-
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mant parfois des nodules rocheux_ 
a llant de la grosseur d 'un e olive à 
celle d 'un ou plusieurs œufs. L'un 

d 'eux avait un diamètre moyen de 
7 centimètres (Il cm. au centre), et 
un e longueur de 22 centimètres ; son 

EN PALE STI NE . - :\ IARC HAND DE FHU ITS E T DE LÉGU1\ [ES. 
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poids était de 1 k. 166. Le poids 
mo yen des Mycolithes oscille autour 
de 300 grammes. 

Les Mycolithes sont isolés, parfois 

i\ lyco lithe r asé dans sa p artie supéri eure 
pour m ontrer (A) les granul a tions m ycé
liennes cond ensées du Lilhomyces nidulans. 

soud és par deux, trois ou quatre 
et sit ués à un e profond eur variable 
cl ans le sol, parfois seulement à 
10 ou 15 centimètres de la surface. 
Très durs, ils exigent un fort co up de 
marteau pour être brisés ; ils sont 
noyés au sein elu sable très fin elu sol. 

Si on racle, avec une lame tran
chante, la surface d ' un Mycolith e, 
et si l'on attaqu e plus ou moins l'in
t érieur, on voit les amas mycéliens 
sous form e de grains blan châtres, 
noyés cl ans la masse sableuse. 

Autour des rhytidomes feuillet és 
des racin es, le Lithomyces trouve un 
milieu organique des plus favorables 
à son évolution. Aussi prend-il un 
grand développement au contact de 
ces écorces ; le mycélium blanchâtre 
les revêt, s'introduit même entre les 
feuillets desséchés qui paraissent 
constituer le substratum organique 
le plus favorabl e à son développement. 
Aussi réunit-il les grains sableux 
qu e tou chent les racin es, en formant 
des manchons cylindriques de 2 à 
3 centimètres d 'épaisseur, manchons 
qui épousent le contour extérieur de 
toutes les racin es, même les plus 
petiLes, les emprisonn ant et les as
phyxiant peu à peu. Ces manchons, 
v rai s tubes de ciment imperméa ble et 

très dur, se détachent nettement, 
comme les Mycolithes, elu sable au 
milieu duquel ils se sont formés. 

La lente asphyxie de la vigne se 
révèle extérieurement par des symp
tômes pathologiqu es sur lesquels nous 
n 'insisterons pas. 

Le mycélium, abondamment nourri 
par les matières organiques elu rhy
tidome, développe parfois le man
chon en prolongements très volu
min eux qui sont de vrais mycolithes 
soudés sur le manchon . 

Si l 'on disso cie les tissus de la 
racin e avec laqu elle le manchon est 
en contact, on observe que le mycé
lium elu Lilhomyces ne pénètre ja
mais au delà des écorces mortes. C' est 
clone un phénomène bien particulier, 
purement mécaniqu e, qui par cette 
cimentation des grains de sable, 
formant ob st acle à l 'arrivée de l'air, 
cause la mort progressive de la vigne. 

Biologie du Lithomyces. - La 
biologie du Lilhomyces apporte des 
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An guillu les adu ltes ( Tylenchus lvfangini , 
spec. no v. ) cl cs Mycolith es . 
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fa its non moins troublants, qui s' a
joutent à ceux qu e nous venons clè 
signaler. 

Les Myco lithes, soud és au man
chon, se reco uvrent clans le sol, quand 
ils sont très vigoureux, d'une conden
sation superficielle elu mycélium, elon
nant un tissu sclérotique sur un e plus 
ou moins grande épaisseur. D 'autres 
fo is, sur un gros Mycolithe, la masse 
sclérotique, à filaments pa rallèles 
co mme les poils cl 'un b laireau, se 
prolonge en gros sclérotes qui vien 
nent surgir à la surface du sol comme 
un gros champignon basicliomycèt e 
couronné de son chapeau ; ces scié
rotes sont fréquents à la saison des 
pl uies ; les viticulteurs palestiniens 
leur donnent le nom très général 
de « Champignons de vigne )) , Ces 
sclérotes sont constitués par des 
filaments mycéliens serrés, parallèles, 
à hyphes assez gros et dont les cloisons 
sont percées de nombreuses lumières, 
fait nouvea u en myco logie ; ils sont 
aussi durs qu e elu bois d 'éb ène et 
atteignent jusqu'à 7 centimètres de 
diamètre sur 16 centimètres de hau
teur et un poids de plus de 
100 grammes. 

Dès la période pluvieuse, Myco
lithes et sclérotes absorbent l' eau 
en quantité, par capillarité, et aug
mentent considérablement leur vo
lume, au point d'atteindre trois et 
quatre fois le volume et le poids 
primitifs, mais la membrane des 
hyphes ne subit aucun e gélifica
tio n. 

C'est à ce moment, et au sein de la 
masse mycélienne ou mycolithiqu e 
humectée, qu e se form ent les organes 
de reproduction : coniclies-oïclies, pyc
niclcs avec leurs stylospores et péri
thèces avec asques et ascospores . 

Nous avo ns trouvé, à la base des 
gros sclérotes ou au sein des Myco
lithes et avant leur gonnement par 

l'eau, de nombreux kystes d'Anguil
lules. Ces kystes évolu ent quand My
eolithes et sclérotes sont gonflés 
par l' eau; les jeu nes Anguillules qui 
en sortent (Tylenchus Mangini, spec. 

Gros sclérote, ayant la form e d' un cha m
pignon basicliomycète avec son chapeau A 
et ém ergeant entièrement elu sol, sa base 
C pénétrant clans un gros mycolithe. 
Forme ext érieure au sol et la plus co nnu e 
des v ignerons palestiniens, a laquelle ils 
donn ent v ul gairem ent le nom de «Cham-

p ignon de la v igne '' · 

nov.) paraissent se nourrir elu mycé
lium elu Lithomyces, dissocier et dis
séminer les organes de reproduction . 
C'est encore là une particularité de 
cette bizarre maladie. 

La gravité des dégâts causés au 
vignoble palestinien est réelle. Des 
pièces de vigne, de 10 à 19 ans 
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d 'âge, sont assez gravement attein tes 
pour être traversées par de grand es 
zo nes, nées de la fusion des t aches 
primiti,·es ; des surfaces importantes 
sont ainsi complèt ement détruites, 
elu fait de la présence des Mycolithes. 

Quant à la biologie même du 
Champignon ,n ous ne signalerons ici 
qu e l' essenti el ; elle est, elle aussi, 
bien spéciale et curieuse. 

Ainsi , les conceptacles, pycnicl es 
ou périthèces, extrêmement nom
breux clans les Mycolithes, les man
chons, les sclérotes et les cultures ar
tificielles, ont des ca ract ères clifTérents 
de ce qui est connu chez la plupart 
des Ascomycèt es. La membrane elu 
conceptacle, constituée pa r plusieurs 
rangées de cellules concentriques, 
parfois même très épa isse, est com
plèt ement inco lore; les stylospores ou 
les ascospores d 'un noir intense, 
logées au centre et fortement serrées 
les un es contre les autres, paraissent 
comme cl es œ ufs noirs a u milieu cl 'un 
nid clair ; ce ca ract ère si frappant 
nous a fait spécifter le champignon 

sous le nom de Lithomyces nidulans. 
Les périthèces, dans leur évolution, 

ne sont pas moins curieux à étudier 
qu e toutes les pa rticularités myco
logiqu es qu e nous venons de relater. 
La formation d es asqu es commenc e 
a u centre quand le périthèce est 
déjà bien formé et se continue par 
différenciation centrifu ge, par paqu ets 
de cinq asques à origin e commune. 
Chaqu e asque a 8 spores qui g ro s
sissent avec un e rapidité extrême et 
noircissent presqu e immédiatement ; 
si nous ajoutons que l'asque est 
très fu gace, qu e sa membrane clis
paraît très vite, à un point t el qu 'il 
est très diffi cile d 'en suiv re l'évc
lution, on comprendra pourquoi nous 
a vons cl ù créer un e famille spéciale, 
celle des Lrn-roM YCÉTACÉES, pour 
cette seule esp èce, Lilhomyces nidu
lan s, a ussi curi eus e pa r les Mycolithes 
qu 'elle form e, qu e par son action 
indirect e et néfaste sur l'existence 
elu v ignoble palestinien ou qu e pa r 
sa biologie v raiment spéciale en my
cologie. 

La boureur pa les tini en. 



LA CURIEUSE PONTE 
TUBULEUSE DES PERCHES 

par M. le Dr Lours RouLE 
Pro[esscur a u i\lu séum . 

LA Perche ( Perca fluvialili s L.) a 
une reprod uction précoce. Elle 

est, dans nos rivières et nos étangs, la 
première espèce à frayer, avec le Bro
chet. Souvent, dès le mois de février, 
à la faveur de qu elqu es belles journées, 
elle en manifeste les indices. Et, sou
vent encore, c'est en mars, au plus 
tard en avril, que cette reproduction 
s'accomplit (1). 

La Perche est un superbe poisson, 
de forme régulière, élancée, dont le 
poids peut monter, chez les indivi
dus co rpulents, à un ou à deux kilo
grammes. Ses couleurs variées lui 
donnent un aspect agréable à voir, 
qui porte à suivre avec intérêt ses 
virevoltes et ses passades clans l'eau 
d'un aquarium. Son clos gris-vert, à 
refl ets irisés, t antôt bleutés, tantôt 
dorés, ses flancs de nuances plus 
claires, tranchent avec son ventre, 
d 'un ton blanc d'argent. Des larges 
fascies transversales, espacées, de 
teinte brune, partant elu clos pour 
descendre sur les fl ancs, donnent des 
accents dominants en cerclant le 
corps de leurs bandeaux plus foncés. 
Les nageoires dorsales, d'un gris 
transparent, se rehaussent d 'une 
tache noire, ou cl ' un e bordure, qui 
les font mieux ressortir. Les autres 
nageoires, de couleur orangée ou 
jaune pâli, contribuent à agrémenter 

(1) Voir, pour plus d e détail s, mon ouvrage sur 
Les Poissons el le M o nd~ vivant des eaux, T. 1 V, 
Les œufs el les nids (Delagrave, Paris). 

une vestiture aussi rich e, aussi va
riée, cliflérente en cela de la livrée 
souvent uniforme des autres espèces 
ordinaires de nos eaux douces . Les 
approches du frai, et l' excitation qui 
les accompagne, renforcent encore 
de telles co lorations. 

Au mois de février, au plus tard 
en mars ou en avril, selon les lieux 
et selon les années, les sexes com
mencent à se rechercher et à se grou
per. L'attirance émanée des femelles 
appelle les mâles, qui se portent au
près d 'elles, et ne les quittent point. 
Tantôt moins fréqu entes que leurs 
futurs époux, tantôt presque égales 
en nombre, chacune de celles-ci s'ac
compagne cl 'un ou de plusieurs pré
t endants, postés dans son voisinage, 
la suivant partout où elle va. Dépla
cements qui leur sont aisés, ca r les 
femelles, déjà lourd es, cherchent 
plutôt à paresser. L'élaboration 
sexuelle grandit ch ez tous, sous l'in
flu ence de l'augmentation croissante 
de la température des eaux, et parmi 
les alternatives elu réchauflement ou 
elu refroidissement saisonniers. L 'ex
citation s'accroît à mesure. Les t es
ticules des mâles, l'ovaire des fe
melles, gonflés clans l' abdomen dont 
ils remplissent la majeure part, tou
chent à leur maturité. 

Enfin, quand le thermomètre ap
proche de 12 à 13 degrés avec persis
t ance, ces préliminaires tendent vers 
leur fin. Les deux sexes, cessant de 
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s'alimenter et de traquer leurs proies, 
s'occupent seulement des satisfactions 
prochaines de leurs désirs. Les fe
melles prêt es à enfanter restent sur 
le fond , où elles se déplacent lente
ment. Les mâles, plus actifs, tour
noient aut our d 'elles, manifestent par 
leurs jeux de couleurs la violence cl e 
l'excitation dont ils sont saisis. Leur 
ventre jadis blanc tourne au rose; 
leurs nageoires jaunâtres deviennent 
d 'un pourpre rutilant; les band es 
brunes de leur cl os, de leurs fl ancs, 
t antôt se foncent, t antàt s'efiacent, 

Perche commun e ( P erca fluuia tilis) . 

par places et par oncl es, cl ans un 
changement continuel. Leur nageo ire 
dorsa le antérieure, la plus grand e, 
tantôt se couche en rabattant ses 
rayons, tantôt se dresse en haute 
crêt e rigide. Arborant ain si une liv rée 
de noces, ils la varient de leur mieux, 
to ut en vaguant a uprès de celle qu 'ils 
ont choisie, ne s'en éloignant guère, 
s'agitant vivement, déjà pris elu pa
roxysme fin al, dans l 'attente de 
l'assouvissement prochain. 

Ces désirs reçoivent enfin leur sa
tisfaction , quand la t empérature de 
l 'eau parvient à 14 degrés de moyenn e, 
et se tient à ce chiffre sans diminu er 
trop brusqu ement. Les femelles pon
deuses s'apprêt ent alors à devenir 
mères, à expulser la masse de leurs 

œufs. Afin d 'aid er aux contractions 
de leurs muscles des flan cs, qui com
priment le paquet intérieur des œufs 
pour pousser à leur rej et, et cl e pro
voqu er les spasmes de la ponte, ell es 
se frottent elu ventre, plus fortement 
qu 'avant, contre les obj ets résistants, 
cailloux , plantes, situ és sur le fond . 
Les œufs, obligés cl 'obéir à ces pres
sions, qui restreignent l 'espace qu 'ils 
occupent dans la cavité abdominale, 
sortent par l'orifice génital , turgid e 
et béant. Mais, a u lieu de s'éparpiller, 
de se coller isolément ou par groupes 

aux corps en v ir on
nants, ils cl emeuren t 
unis, liés les uns aux 
autres. Leur mère, t out 
en se frottant et s'éva
cuant, les englu e et les 
flle en un co rd on mou
lé, qu 'elle laisse t om
ber au fond , et qui , 
selon ses mouvements, 
ou bien s 'attache aux 
obj et s immergés, ou 
bien s'enroule autour 
d 'eux, ou se ramasse 
en peloton , ou encore 

flotte partiellement cl ans l 'eau. 
Cet amas cl ' œufs englués par un 

mu cus résistant se gonfl e, en se creu
sant, en s'éla rgissant à mesure qu 'il 
sort, et que l' eau le t ouche. Prenant 
une forme tubuleuse, au lieu de res
t er massif, sa surface fenêtrée est 
faite de ses œufs disposés en réseau, 
groupés en petites couronnes jux
t aposées, dont chacune porte à son 
centre un espace libre. Moulé en un 
cylindre à la rge cavité, t el un man
chon mou et transparent, sa paroi 
gélatineuse, mince et frêle, pourtant 
cohérente malgré sa souplesse et sa 
fragilité, ressemble à une fin e gui
pure translucid e, délicate, semée de 
perles minuscules et nombreuses. Ces 
perles sont les œufs. 
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Ce singulier cordon nid amentaire_ 
t ubuleux est progressivement ex
pulsé par la mère comme le serait un 
énorme ver parasite, de grosseur sur
prenante par rapport à celle du corps 
cl 'o ù il est tiré. Sa longueur atteint 
parfois deux à trois mètres, son dia
mètre trois à quatre centimètres, di
mensions excessives, elues à l 'am
pleur de la cavité intern e, la subs
t ance même de la paroi comportant 
les œufs seuls avec leur mu cus uni s
sant. Ceux-ci, globuleux, épais d'un 
millimètre et demi à deux milli
mètres, sont pondus en quantité 
consid érable ; chaqu e mère en donn e 
plusieurs dizain es de mill e, et davan
tage si elle est cl e belle t a ille. 

La ponte accomplie, la fécond ation 
opérée, les pa rents se retirent sous 
des couverts, dans des creux abrités, 
où, pendant plusieurs jours, ils de
meurent presque inertes, ne cher
chant pas à s'alimenter, et laissant 
se maintenir l'ét at cl 'inappét ence 
qu'ils montraient déjà lors des pré
lud es de la reproduction. Présentant 
en ceci le même phénomène qu e les 
grand s migrat eurs des rivières, ils ne 
le po ussent point, toutefois , jusqu 'à 
une consomption excessive. Mais leur 
vitalité, profond ément atteinte par 
les modificati ons humorales du es à 

l'état reprodu ct eur, ne revient qu e 
lentement à sa plénitud e normale. Il 
faut un assez long t emps a ux P erches 
pour se refaire, et se remettre. P en
dant cette périod e de revigoration des 
parents, les œufs ab andonnés par 
eux se développent côte à côt e. Le 
cordon de leur assemblage se morcelle 
et s'effrite peu à peu. Finalement, 
l'éclosion a lieu, si la t empérature de 
l'eau rest e favo rable, un e semaine et 
demie ou deux semaines après la ponte. 
Ensuite les petits alevins, longs de 
quelques millimètres, désormais ren
dus libres, mènent isolément leur vie. 

C'est un ét at curieux que celui de 
ces œufs minuscules et abondants, 
ainsi groupés en un cordon nidamen
t aire, en un assemblage cohérent de 
forme dét ermin ée, le mucus qui les 
cimente ét ant assez résistant pour les 
t enir unis au moment cl e leu r émission. 

PonLe de Per ch e (Fr agmen L). 

Ce cas des P erches n 'est pas isolé. Au
près d 'elles, à la même époqu e, ou 
peu de semaines plus t ard , quand la 
saison deviendra plus clémente, les 
Grenouilles vo isin es en feront t out 
autant. A l 'exemple des P erches, au 
réveil cl e leur léthargie hivern ale, elles 
chercheront à s'apparier, à s'accou
pler, à pondre leurs œufs en paqu et s 
glutineux . 

De même, chez les Crapa ud s, les 
pontes des mères seront filées en un 
long cordon gélatin eux, attaché aux 
herb es de l 'ét ang, d 'où les petits t ê
t ards, au moment de leur éclosion , 
se dégageront, a fin , comme les per
chettes, de vivre personnellement 
leur vie. 

De t elles pontes étirées en co rdons 
et en chapelet s, ou amoncelées en 
paquet s, ne sont pas rares a illeurs, 
cl ans les eau x marin es. La produ ction 
d 'un mu cus adhésif, sécrét é par les 
conduits mat ernels à l' époqu e de la 
ponte, est un e circonstance relative
ment répandue. Les amas nicl amen
t aires qui en résultent ont, selon les 
espèces, des dispositions fort variées, 
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La Ba udro ie ( Lophius piscatorius). 

bien que leur origine relève essen
tiellement de la même cause que 
chez les Grenouilles, ou chez les 
P erches . 

Plusieurs Vers annelés, tels les Ari
cies, assemblent leurs œufs en un ru
ban gélatineux , mesurant quelques 
centimètres de longueur sur deux ou 
trois millimètres d'épaisseur. D 'a utres 
Ann élid es, habitant des tubes comme 
les Dasychones, ou des Géphyriens 
tubicoles, comme certains Phoronis, 
groupent les leurs en un e blanche co l
lerette gren ue posée autour de l' ou
verture de ces tubes; jusqu 'à l 'éclo
sion, ils ga rd ent leur progéniture 
auprès d 'eux . Les Mollu sq ues gastéro
podes sans coquilles, ou à coquilles 
restreintes, dont la classification a 

fait l'ordre des Opisthobranches, 
Aplysies, Ombrelles, Tethys, Doris, 
unissent éga lement leurs œufs, et en 
composent des amas, qu 'ils moulent 
en rub ans nid amentaires dont les 
formes va rient selon les genres, ru
bans plats, ou rubans plissés, ou 
ruban s spiralés. Chez cl 'a utres Gas
téropodes, comme les Casques (genre 
D olium) , les Rochers (genre Murex), 
la ponte devient collective, et les 
amas nid amentaires sont réalisés à 
plusieurs. Semblables à d 'énormes 
éponges, ces pontes paraissent faites 
de g rains agglomérés, groupés par 
milliers, contenant les œufs entourés 
d 'un e coqu e parcheminée. 

Ces dispositions si diverses don
nent l'occasion de revenir à plusieurs 

Scorpène ou Hascasse (Scorpœna scrofa). 
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poissons d'autres groupes. Certains_ 
genres d'eaux marines, tels les Scor
pènes ou Rascasses (genre Scorpœna), 
et les Baudroies (genre Lophius), ont 
aussi des pontes cohérentes et mou
lées. Celle des Scorpènes consiste en 
un épais ruban nidamentaire gélati
neux, produit d'avril à juin, que l'eau 
ne tarde pas à dissocier, en rendant 
libres les œufs minuscules, ovalaires, 
qu'i l porte rassemblés. Celle des 
Baud roies, plus résistante, dure plus 
longtemps. Elle constitue un volu
mineux cordon glutineux et trans
parent, dont la substance, faite d'un 
mucus gluant, contient par dizaines 
de mille les petits œufs semblables à 
des perles de teinte brunâtre. Ce ru
ban, produit pendant l 'hiver, est assez 
léger pour se dégager du fond, sous 
plusieurs dizaines de mètres depuis 

= 

la surface, où les mères Baudroies ont 
leur habitat ; flottant dans l'eau, il 
monte jusqu'aux zones superficielles. 
Ce n 'est point, dans son cas, une 
poussière épaisse de germes comme il 
en est pour les œufs flottants isolés, 
mais un complexe de menus ovules 
cohérents, qui voguent ensemble, 
côte à côte, en façonnant leurs em
bryons . Les reproducteurs étant des 
poissons de forte taill e, leurs pontes 
flottantes possèdent souvent de 
grandes dimensions, jusqu 'à plusieurs 
mètres de longueur, sur vingt à trente 
centimètres d 'épaisseur. Etranges 
cordons d'œufs englués, suspendus 
clans la mer, emportés par les cou
rants, entraînés loin au delà et au
dessus des zones profondes de vase 
où celles qui les ont engendrés con
tinuent à subsister! 

2 



LES SAUTERELLES 

LEURS MŒURS 

ET LA LUTTE CONTRE LEURS RAVAGES 

par PAuL V A YSSIÈRE 

Direc teur ad joint de la Station centrale d 'En lomologic, 

Professeur à J' Institu t natio nal d'Agronomie colonia le. 

P ARMI les questions d 'entomo
logie économique les plus à 

l'ordre elu jour, il n'y en a aucune 
qui ait un caractère aussi interna
tional que celle des sauterelles. 

Ces insectes dédaignent en effet 
absolument les limites politiques et 
même il est bien démontré mainte
nant qu 'ils font ft des chaînes mon
tagneuses les plus élevées, tel que 
le Grand Atlas qu'ils peuvent tra
verser à plus de 3.000 mètres d 'alti
tude. 

Aussi ces dernières années, à la 
suite des ravages consid érables que 
les bandes migratrices ont opérés 
dans les cu ltures d 'un grand nombre 
de pays, des recherches sur la vie 
des sauterelles ont été poursuivies 
dans les régions envahies et dans les 
laboratoires entomologiqu es. 

En groupant les résultats acquis, 
on constate que si, en général, ils 
concordent entre eux, ils ne co rres
pondent le plus souvent pas elu tout 
à l'id ée que nos pères se faisaient elu 
fl éau acridien et qui s'est perpétuée 
jusqu 'à nous. On peut d'ailleurs elire 
que la conception ancienne, qui pla
çait à l'origine des vo ls de sauterelles 
un mystère indiscuté, survit encore 
actuellement, même dans certains mi-

lieux intellectuels, malgré les résul
tats obtenus par l' observation directe 
et l 'expérimentation, depuis une di
zaine cl 'années. Ceci aurait peu cl ' im
portance si la France n' était pas par
ticulièrement intéressée à ce qu 'une 
étud e des sauterelles soit rigoureuse
ment conduite au point de vue scien
tiflque. N'oublions pas, en effet, que 
presque tout son magnifique do
maine d'outre-mer se trouve soumis 
périodiqu ement au fl éau acriclien, 
qui prélève trop souvent, hélas, di
rectement ou indirectement, cl ans les 
régions qu 'il visite, un lourd tribut 
dont il faut absolument réduire l'im
portance. 

L'Algérie, la Tunisie, le Maroc, 
l' Afriqu e occid entale, l'Afriqu e équa
toriale, Madagascar ont eu, ces der
nières ann ées, à défendre âprement 
et chèrement et défend ent enco re 
aujourd 'hui leurs cultures co ntre les 
sauterelles. Bien qu e la lutte laisse 
peu de répit, il a ét é permis de faire 
quelques observations intéressantes 
qui, rapprochées cl e celles effectuées 
clans d 'autres régions, permettent de 
soulever un large co in elu voile qui 
enveloppe la formation des vols. 

La première qu estion à réso udre 
et non la moindre, quand on est perdu 
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dans le bled , loin des collections des _ 
laboratoires organisés, c'est, en pré
sence d'un essaim de sauterelles, de 
con naître son état civiL L'impor
ta nce pratique de cette dét ermi
nat ion n 'échappera à personne, car 
la plupart des régions favorables 
à ces insectes reçoivent la visite de 
plusieurs espèces qui diffèrent à tous 
points de vue. Les observat eurs su
perficiels estiment, il est vrai, que 
t outes les sauterelles migratrices se 
ressemblent et qu 'il est difficile de 
les distinguer au premier coup d 'œil. 
Est-ce vraiment bien exact? Il semble 
qu 'avec un peu d 'attention il est 
fac ile de constater qu e les insectes, 
fo rmant des vols qui passent dans une 
région donn ée, peuvent se différen
cier entre eux aussi bien qu 'un loup 
d'un renard ou un blé d 'une avoine. 

En ne tenant pas compte de cette 
remarqu e essentielle, on a créé une 
confusion extrême dans les essais de 
reco nstitution de traj ets effectués par 

Le Criqu et mi grateur. 
(F. PÉTRÉ del.). 

des bandes migratrices que l'on a 
cru voir, successivement, soit clans une 
même loca lité, soit en des points qui 

sont souvent très éloignés les uns des 
autres et qui ont ét é visités par des 
espèces bien différentes clans leur 

Le Criquet pèlerin . 
(F. PÉTHÉ del.) 

habitat et leurs mœurs. L 'Afrique 
elu Nord, l'Algérie tout particu
lièrement, subit les attaques d'une 
petite sauterelle, le Criquet ma
ro cain (Dociostaurus maroccanus) qui, 
certaines années, se multiplie sur 
place si abondamment qu 'il oblige 
le service de défense des cultures à 
organiser une lutte acharnée. Celle-ci 
n 'a-t-elle pas coûté, dit-on , en 1929, 
près de 25 millions de francs? Il faut 
bien noter qu e cette sauterelle ne 
s'éloigne jamais beaucoup de ses 
foyers permanents de multiplica
tion et ne constitue qu 'un danger 
local. Le Criquet marocain est égale
ment, d'ailleurs, indigène en de nom
breux points de la côte méditerra
néenne, en Espagne, en Italie, en 
Grèce et même en France, où le dé
partement des Bouches-du-Rhône 
souffrit fortement de sa multiplica
tion de 1918 à 1921. 

En Afrique occid entale, nous 
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trouvons un e très grosse espèce, le 
Criqu et a rb orico le (Ana cridium mœs
tum), dont nous avons sign alé, en 
1925, les ravages, imputés à un e 
autre sauterelle, avec laqu elle elle 
avait été toujours co nfondu e. Cet 
insecte vit en général en colonies 
nombreuses, mais celles-ci ne parais-

dérable pour l'un ou l'autre des t er
ritoires français situés sur le co nti
nent africain. Ces insect es, grands 
voiliers , sont en effet aptes à couvrir 
par la vo ie des airs plusieurs cen
taines de kilomètres par jour si les 
conditions leur sont favorab les. 

Jusqu'à ces dernières années, on 

En Palest in e. Un fi gui er ava nl le passage de sautere ll es . Ph o to comm uniqu ée par i\ l. SuREYA. 

sent pas opérer de grands dép lace
ments d'une région à un e autre. 
Toute l'évo lution , après l'éclosion , se 
fait sur les a rbres, dont les feuilles 
servent à la nourriture des individus, 
qui passent ainsi surtout d 'un a rbre 
au suivant. 

En dehors de ces deux espèces à aire 
géographique délimit ée, deux autres 
sortes de sauterelles, le Criqu et mi
grateur (Locusta migraloria migrato
rioides Rch. et Fairm.) et le Criquet 
pèlerin (Schisto cerca gregaria gregaria 
Forsk.) , ont une importance co nsi-

co nsidérait qu 'a u nord de l' équ a
t eur, la seule sauterelle migratrice 
était le Criquet pèlerin, dont les vols 
apparaissent périodiquement en 
Tunisie, en Algérie, au Maroc ou en 
Afriqu e occid entale. Or, qu elle fut 
notre su rp r ise, en 1929, de constater 
que cla ns cert ain es de nos colonies 
africaines (Sénégal, H aut-Sénégal, 
Guin ée, H aute-Vo lta), les cultures ont 
souffert, surtout, des attaques de 
band es elu Criqu et migrateur plutôt 
qu e elu Criq uet pèlerin. Celui-ci, par 
contre, paraît avoir ét endu sa zone 
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d'extension vers l' équat eur, clan~ 
l'Oubangui-Chari où les indigènes ne 
se rappellent pas l 'avoir vu , les années 
antérieures. E nHn , à Madagasca r, le 
Criquet migrateur s'est in stallé de
puis longtemps et , périodiquement, 
d es essaims importants se forment 
cl ans la colonie même et par vag ues 

gascar c 'est le riz qui , il ne faut pas 
l 'o ublier, est la base de la nourritu re 
des indigènes. Cela n 'empêche pas le 
Criquet migrateur de dévorer les 
feui lles des cocotiers, tout comme le 
Criquet pèlerin ro nge, en Afriqu e du 
Nord , aussi bien les dattiers qu e les 
oliviers. 

Le même fi gui er défeuill é pa r les sa uterell es (Criquets pèlerins). Photo comm uniquée par :'II. SuREYA. 

·d'assaut vont razzier les cultures, à t el 
point qu 'il a ét é jugé nécessaire de 
créer dans notre gra nd e île le premier 
service antiacridien fran çais, placé 
so us la direction cl 'un entomologiste. 

Au point de vu e de l 'alimenta tion, 
les Criquets migrateur et pèlerin sem
blent avo ir des régimes bien vo isin s, 
mais celui-ci paraît être plus pol y
phage qu e le premier dont les préfé
rences vont indiscutablement aux 
graminées sauvages et cultivées. En 
A. O. F. , c'est le mil qui so uffre le 
plus de ses déprédations et à Macla-

Si nous avons jugé nécessaire d'in
sister sur l'importance d'une dét er
mination exacte des espèces de sa u
t erelles nuisibles, notre but est de 
montrer qu e les recherches récentes 
poursuivies en différents points du 
glob e, ont apporté des résultats mo
difiant complèt ement les idées que 
l'on avait sur les sauterelles migra
t rices. 

La périodicité des invasions de sau
terelles est un phénomène co nnu de 
tout le mond e et de nombreuses spé
culations ont ét é faites depuis plu-
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sieurs siècles pour découvrir un e 
« loi de périodicité n définie. Pour 
cela on se basait sur tous les 
rapports administratifs possibles 
co ncernant les invasions de ces in
sectes dans un pays donné ou même 
clans le monde ent ier, et on déduisait 
certains chiffres moyens sur le nombre 
d 'années s'écoulant entre deux pé
riodes cl 'invasion. Comme, le plus sou
vent, il s'agissait de « la sauterelle n, 

sans s'attacher à distinguer les espèces, 
tous les essais entrep ris ont contribué, 
tout comme pour les déplacements 
des vols, plutôt à obscurcir le pro
blème qu'à donner des résultats 
appréciables. 

Couramment, les naturalistes ont 
mis sur le compte de la recherche de 
la nourriture, l'arrivée dans les ré
gions cultivées des bandes compactes 
de sauterelles, qui ne trouvent plus à 
s'alimenter dans les localités où elles 
sont nées. Qui a vu les foyers de mul
tiplication du Criquet migrateur, par 
exemple, ne pourra jamais accepter 
une telle hypothèse! 

On a bien essayé également d'expli
quer les migrations de sauterelles 
par une adaptation de celles-ci à fuir 
les régions permanentes qui, pen
dant les années de maximum de sau
terelles, deviennent infestées de pa
rasites. Cette hypothèse est difficile à 
soutenir à l'heure actuelle, étant 
donné le peu de renseignements 
que l'on a sur les « régions perma
nentes n, sur les «parasites des sau
terelles n et sur les mœurs de ces 
parasites. 

D'ailleurs de nombreux faits, mis 
en lumière depuis 1918, montrent que 
ces diverses conceptions doivent être 
abandonnées et qu 'il est nécessaire 
d'étudier de plus près la biologie des 
sauterelles nuisibles si on désire 
enrayer leur multiplication. 

Parmi les résultats obtenus par 

l 'observation et l' expérimentatio n, 
l'un d'eux prime tous les autres et sa 
découverte, ou plus exactement sa 
compréhension, revient à notre excel
lent ami M. Uvarov. Ce biologiste 
fut frappé de l' existence de toute une 
série de formes intermédiaires entre 
deux espèces considérées comme dif
férentes bien qu e voisines, le Criquet 
migrateur (Locusta migratoria) et le 
Criquet danois (Locusta danica). Il 
arriva à établir, ap rès de patientes 
observations, que ces deux espèces 
représentaient seulement les deux 
maillons extrêmes d'une chaîn e dont 
il put trouver tous les maillons inter
médiaires. Ajoutons que la première 
est une espèce bien connue pour ne 
se déplacer qu'en essaims très com
pacts et sur de grandes distances ; 
quant à la seconde, au contraire, elle 
existe sur une aire géographique im
mense, mais toujours à l 'état cl'inclivi
clus isolés qui ne quittent pas leur lieu 
de naissance. Grâce à un ensemble de 
caractères morphologiques et biolo
giqu es, il fut alors permis de mettre 
sur pied une théorie, d'après laquelle 
il existe, pour certaines espèces cl 'ac ri
diens, deux «.phases n clans l 'évolu
tion phylogénétique : une phase gré
gaire et migratrice (Locusta migra
loria, par exemple) et une phase 
solitaire et sédentaire (Locusta da
nica) . Ceci posé, il fut facile, ensuite, 
tant cl ans la nature qu 'expérimen
talement, de constater, pour plu
sieurs espèces, le passage d'une phase 
dans l'autre et vice versa. 

En ce qui co ncern e le Criquet pèle
rin , il est bon de signaler que la 
détermination des deux maillons 
extrêmes de la chaîne grégaire-soli
taire a ét é opérée non pas clans la 
nature, mais tout simplement en 
examinant des collections de mu
sée. Après, et seulement après, 
plusieurs observateurs ont pu cons-
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ta ter le passage d 'un e form e dans 
l'autre et cela successivement au 
Soud an anglais, en Égypte, et enfm , 
au Maroc. La forme sédentaire (Schis
tocerca flauiu en lris) du Criqu et pèlerin 
possède, ainsi qu e cela a ét é ét abli 
tout dernièrement au point de vue 
biologiqu e (évolution, nombre de gé
nérations) , des ca ractères identiques 

migrateur apparaissent et s'établis
sent rapidement, mais en général 
progressivement. Les essaims effec
tuent leurs grandes migrations encore 
so us l' action de facteu rs complexes 
et tombent dans les régions cultivées 
comme une calamité. Les ~ervices de 
défenses des cultures, maintenant très 
bien organisés contre la gent acri-

U n vol de Locusta migratoria clans la région <l e Tana narive (Madagascar ). 

à ceux signalés antérieurement pour 
le Criquet danois. 

Voici en qu elques lignes les points 
essentiels de la théo rie des phases qui, 
expliquant d 'une fa ço n rationnelle 
la formation des essaims de saute
relles, lui fait perdre la plus grand e 
partie de son myst ère ! 

Sous certaines conditions exté
rieures dont la plupart sont encore 
inconnues, les sauterelles solitaires et 
sédentaires se multiplient active
ment et les individus des nouvelles 
générations restent étroitement grou
pés . Les caract ères du type grégaire et 

dienn e, surtout en Algérie, au Maroc, 
à Madagascar, font effectuer des hé
tacombes formidables. Il en réchappe 
qu elqu es individus qui sont épars sur 
de grandes surfaces. Si on suit leur 
évolution ultérieure, on constate qu e 
les femelles pond ent des œufs qui 
donn eront naissance, non pas à des 
insect es id entiques à leurs parents 
immédia ts, mais id entiques aux in
sect es solitaires desqu els sont des
cendus les migrat eurs. Tant pour le 
Criquet migrateur que pour le Criqu et 
pèlerin, on connaît bien, depuis peu, 
tous les caractères morphologiques 
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et de coloration qui distinguent les 
stades d'évolution co rrespondants de 
chacune des deux phases. otre igno
rance rest e toutefois presque entière 
s' il s'ag it d 'expliquer le déterminisme 
elu passage dans la nature cl ' un e phase 
clans l'autre. Il paraît évid ent, pour 

Bien d 'autres faits très importants 
ont été élucidés ces dernières années, 
mais il y a encore un grand nombre 
de phénomènes obscurs, pour nous, 
clans la vie des sauterelles. 

Et pourtant, tous les pays inté
ressés à la solution elu problème acri-

Aspect d'une olivera ie du Sud-maroca in , huïl ans ap rès Je passage cles h ord es acridiennes 
(Criqu ets p èlerin s) . Photo P. VAYSS IÈRE. 

ceux qui étudi ent les sauterelles, qu e 
les conditions d 'humidité et de cha
leur jouent un grand rôle. Mais elles 
ne sont pas les seules et il faut t enter 
de préciser les autres fa ct eurs qui 
agissent clans un sens ou clans un 
autre. On parle bien, pour les migra
t eurs, de l' « instinct grégaire n, sur 
lequ el nous avo ns des observations 
intéressantes, mais dont les origines 
sont enco re à préciser. 

dien ont en fin compris l'importance 
de l' étude biologique de ces insectes, 
pour mener à bien, avec le minimum 
de dépenses, la destruction des bandes 
dévast atrices. Il semble bien qu 'il est 
fini le t emps où on attendait de pied 
ferm e, chez soi, les essaims de saute
relles, attitude qui de toutes fa ço ns 
est inco ncevable. En effet, ou les 
insectes submergent tous les prépa
ratifs de lutte et razzient les cultures, 
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ou on arrive à les exterminer grâce, 
aux procédés perfectionnés de lu tte, 
mis en œuvre. Dans les deux cas, le 
bilan de l'invasion se chiffre par l 'en
gloutissement de centaines de mil
lio ns, comme nous l 'avons constat é en 
1930, cl ans toute l' Afriqu e française 
norcl -éq ua to riale. 

Il est évidemment excellent, sous 
tous les rapports, que les services 
de défense encouragent la mise au 
point de procédés de lutte efncaces 
et économiques co ntre les band es 
acricl ienn es, quand elles arrivent cla ns 
les régions cultivées .. . E t nous rap
pellerons à ce suj et l 'initiative du 
Maroc qui , pour encourager la recher
che de nouveaux procédés de lutte 
co ntre les acridiens, organise, pour 
1931, un concours do t é de 200.000 fr. 
Mais tous les entomologist es qui s' in
téressent aux problèmes éco nomiques 
s'acco rd ent pour ne vo ir ·là qu 'une 
so lut ion provisoire. 

Il fa ut que les biologistes, to ut en 
travaillant en vu e de la limitation 
ultérieure des espèces nuisibles, soient 
indépend ants des services chargés de 
la destruction imméd iat e des essa ims 

= 

envahisseurs . . C'est clans cet ordre 
d 'id ées que l'Angleterre et la France 
ont orienté leur programme, ma is 
celle-ci est actuellement, pour l 'exé
cution, bien deva ncée par la première 
où on a trouvé plus de cohésion ent re 
les administrations. 

Co mme po int de départ, il a été 
jugé indispensab le d 'êt re documenté 
par le plus gra nd nombre possible 
d 'observat eurs sur les invasions qui 
se co nstatent et sur les espèces mi
grat rices qui les effectuent . Un grand 
nombre ci e questionnaires ont été 
déjà envoyés cla ns t outes les régions 
soumises à l'influ ence anglaise. Une 
quantité non moins grande elu même 
questionnaire (en français) est en 
distribu t ion cla ns nos possessions 
d 'outre-mer, grâce aux initiatives de 
la Commiss ion n ationale d'étude des 
Calamités, instit uée près du Minist ère 
cl e l'Instruction publique et de l' Asso
ciation « Co lonies-Sc i e n ce~ >> . Toutes 
les perso nnes s' intéressant à la vie éco
nomique de la plus gra nd e F rance 
pourro nt ainsi co llaborer à une œuvre 
scientifique dont les co nséquences 
pratiqu es peuvent être considérables. 
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L ES plantes grasses - il vaudrait 
mieux elire les plantes sucett

lentes, ca r leurs organes végétatifs 
n'ont rien d 'adip eux et contienn ent 
seulement des réserves d 'eau - ont 
toujours attiré l'att ention par leurs 
formes étranges et par le coloris sou
vent éclat ant de leurs neurs. En Al
lemagne, elles ont eu et ont toujours 
des amateurs passionnés; en France, 
la mode, qui les ava it délaissées, 
semble s'y intéresser de nouvea u et 
on a pu en voir de remarqu ables 
présentations aux dernières Exposi
tions d 'H orticulture, a u Cours la 
Rein e, à P a ris. 

E lles appartienn ent aux familles 
les plus diverses : Amaryllidacées, 
Ampélid acées, Apocynacées, Asclé
piadacées, Cactacées, Composées, 
Crassulacées, Crucifères, Didiéréacées, 
Euphorbiacées, Fico ïcl ées, Fouqui éria
cées, Géraniacées, Liliacées, Orchida
cées, Ombellifères, Portulacacées, et c. 
Certaines familles comme les Cacta
cées, les Crassulacées, les Dicliéréa
cées, ne renferment, elu reste, qu e 
des plantes succu lentes. 

L es plantes grasses habitent tous 
les pays, depuis les t errains brûlants 
et désertiqu es jusqu 'aux régions po
la ires, partout oü, pour un e raison 
ou pour un e autre, les plantes ont 
besoin de mettre de l 'eau en réserve; 

elles manquent clone toujours dans 
les endroits marécageux et les sous
bois sombres et humid es, mais on les 
rencontre dans les sables qui laissent 
filtrer l'eau de pluie, sur les rochers 
oü l 'ea u glisse rapid ement, dans les 
t errains salés oü la forte concentra
tion entrave l'absorption de l' eau par 
la plante et jusque dans les régions 
alpines ou polaires oü l 'absorption 
est rendu e difficile par le froid. 

L es stations les plus riches en 
plantes grasses sont les régions arides 
de l'Asie, de l'Afrique et des deux 
Amériques. 

L es Cactacées sont même toutes 
cl ' origin e américaine, bien que cer
taines cl 'entre elles, comme le Figuier 
de Barbarie, se soient si bien accli
matées dans d'autres pays t empérés 
et chauds, qu 'elles leur ont même 
emprunté leur nom. Il en est de même 
pour les Agaves, qu 'on désign e so u
vent à tort sous le nom d 'Aloès qui 
doit être réservé à des plantes afri
caines cl 'une toute autre famille 
quoiqu e d'un aspect étonnamment 
semblable. C'est trompés par cet aspect 
faussem ent spontané, que des artistes 
ont pu figurer des Figuiers de Bar
barie et des Agaves sur des scènes 
se passant dans l'ancien continent, 
avant la découverte de l'Amériqu e, 
notamment sur les fresques de la vie 
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el u Christ, qui orn ent, à Paris, l' églis~ 

Notre-Dame-d es-Champs . 
La t erre d 'élection des Cactacées 

e t des Agaves est le Mexique, mais 
certaines espèces de Mamillaires et de 
raqu ettes, particulièrement · resis
t antes, remontent ju sq u 'a u Ca nada; 
quant aux Fouquiéri acées, elles sont 
uniqu em ent m exica in es. 

cylindriques, puis celles à ramea ux 
aplatis en descendraient; les cierges 
seraient des Opuntia à ra meaux cy
lindriques ch ez lesqu ell es les saillies 
qui portent les feuilles rudimentaires 
se seraient disposées en spirales, puis 
alignées et fondu es en côt es. Les 
Echin ocact écs ou Cactacées à tige 
globuleuse cl éri veraient cl es cierges, 

Nopa l b la nco co uvert de fruit s. - H acienda de Huejo titan (J a li s lo). 

Cactacées 

Les Cactacées sont généralement 
des plantes à tige globuleuse, moni
liforme ou aplatie, à feuilles faisant 
défa ut ou très réduites, mais les 
genres Pereskia et Pereskiopsis, dont 
les tiges sont peu ch arnu es, portent 
des feuilles normalement dévelop
pées. 

Ces deux genres peuvent être con
sidérés comme les Cactacées les plus 
primitives. Les Opuntia à rameaux 

en fln les Mamillariées seraient issues 
des Echinocactées. 

Les Phyllocactées et les Rhipsa
licl ées dériveraient sans cloute des 
Cereus, elevant leurs particularités à 
leur mode cl 'existence épiphyte. 

Tous ces group es so nt représentés 
a u Mexiqu e, sa uf les Rhipsalidées; 
on y a bien signalé un Rhipsalis, mais 
so n in cl igénat est douteux. 

L es h a uts plat eaux sont plus spé
cialement l'hab ita t des genres à tige 
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aplatie en raqu ette (Nopalea, Opun
tia) ; les naturels leur donnent le 
nom de Nopals; les zo nes plus fer
ti les des va llées et des escarp ements 
qui s 'in clin ent jusqu 'a ux plain es tor-

en touiTes parmi les anfractuosités 
des ro chers. 

Les individus sont soit isolés ù 
d 'assez grand es distances, soit rap
prochés jusqu 'à constituer d 'étranges 

forê ts dont le so us-
bois est formé so uvent 
lui-même de Cactacées 
de t aille plus réduite. 

En a rrière : Pachycereus Pringlei Brillon et Hosc (Cereus 
Pringlei Watson). En avant : F erocactus Digue/ii Britton et 
Hose (Echinocactus Diguetii W eber). - li e de la Catalana (Go lfe 

La taille des Cacta
cées va ri e dans de 
très grand es limites : 
quelques Mamillaires 
sont gros comme le 
bout du doigt, tandis 
qu e certains Echina
cactus peuvent attein 
dre jusqu 'à 8 mètres 
de hauteur, 3 mètres 
de tour et peser plu
sieurs tonn es. Certains 
cierges ont un tronc 
s impl e sans a ucune 
ramifkation, s'élevant 
d'un seul jet jusqu 'à 
un e dizain e de mètres; 
cl 'autres se ramifi ent 
en candélabre et peu
vent att eindre un e 
douzaine de mètres de 
largeur. Le géant de 
la famille, le Pachyce
reus P ringlei, atteint 
une vingtaine de mè
tres, tandis que l e 
Lophophora Williamsii 
ou Peyote peut s'en
terrer lui-mème à la de Californie). 

rides elu littoral sont les points d 'élec
tion des types co lonnaires auxquels 
les indigènes donnent le nom ci 'Or
ganos ; dans les régions des crêtes et 
des hauts sommets, les Cactacées ne 
dépassent pas 3.000 mètres ; vers 
ces points élevés, elles sont représen
tées par des form es naines, cro issant 

mauvaise saison. 
« Lorsque la saison 

sèche commence à se faire sentir, 
écrit le voyageur Diguet (1), qui a 
pris les remarquables photographies 
reproduites ici, la plante se co ntracte 

(1) Voir son ouvra ge : L es Cactacées utiles du 
M exique, 1 vol. in-8°, 552 p. , 136 fig . et 1 por
trait. Société na tional e d'Acclim atation. 
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peu à peu par suite de la perte 
d'ea u de ses tissus. La terre qur 
l 'environne se dessèche également 
en se fendillant : il en résulte de 
part et d'autre un retrait en sens 
inverse, donnant lieu à la forma
tion d 'une cavité en entonnoir, au 
fond de laqu elle la plante se trouve 
progressivement entraîn ée par 
suite de la traction de ses ra ci
nes. Peu à peu les limons aériens, 
ainsi qu e la t erre meuble, en se 
désagrégeant, viendront combler 
le vide et recouvrir la plante, 
qui demeurera alors complète
ment ensevelie tout le temps que 
durera la période de sécheresse. 
Cette plante se conservera là, en 
repos végétatif. jusqu 'à ce qu e 
les pluies ou de fortes rosées 
viennent, en humidifiant l es 
terres, lui donner l a faculté de 
reprendre son développement et 
de réapparaître à la surface du 
sol. n 

mortes et desséchées dont la co uleur 
se confond avec celle elu sol. 

D'ailleurs, chez les plantes de cou
leur verte, cette teinte est souvent 
cli~simulée par les aiguillons dont le 
gris, le jaune ou le brunâtre se marie 
avec le terrain. 

Les Cactacées se reproduisent sur-

La plupart des Cactacées sont 
munies d'aiguillons atteignant 
jusqu'à 35 centimètres de lon
gueur, les uns cylindriques ou 
en alène, les autres aplatis en 
co peaux ou en lame de poignard, 
certains droits, d'autres recour
bés, les uns lisses, les autres an
nelés, certains en hameço n, en 
peigne ou plumeux, d'autres 
longs, fl exueux et même frisés 
comme des poils. 

Pachycereus ru(iceps Britt on et Rose (Cereus ru(iceps 
Vau pel). - Cerro de Tochapa, Tehuacan (Puebla). 

Les Opuntiées possèd ent en outre 
des touffes de petits aiguillons très 
fins, fragiles, barbelés, auxquels on 
a donné le nom de sétules et qui sont 
extrêmement urticants. 

Ce sont évidemment des organes 
de vrotection; cependant quelques 
espèces, pourtant désertiques, en sont 
dépourvues ; elles affectent alors, 
non l'aspect de plantes vivantes et 
bonnes à manger, mais de plantes 

tout de boutures naturelles - les ar
ticles, les rameaux ou les bourgeons se 
détachent de la plante-mère et s'en
racinent au contact du sol - mais aussi 
de graines. On a pu aussi constater 
des exemples de greffage spontané, 
en particulier chez les Echinocactus 
où, à la suite de l'ablation elu 
sommet, des graines sont tombées 
sur la partie mise à vif, y ont 
germé et ont donné naissance à de 
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jeunes plantes qui n'ont pas tardé 
à faire co rps avec le sujet primi
tif. 

Les Cactacées mexica in es n'ont pas 
seulement un intérêt de curiosité, 

Jdria columnaris Kel logg. 
E nv iron s de Cala mahi 

(Basse-Californ ie). 

comme l'a montré Diguet dans son 
beau livre, elles présentent aussi des 
avantages économiqu es loin d'être 
négligeables. 

Elles jou ent un rôle dans le peu
plement des déserts : des espèces 
naines et à croissance très lente 
(Echinocactées, Mamillariées, Opun
tia à rameaux cylindriques) pren
nent d 'abo rd pied sur les espaces 
dépourvus de t erre végétale; les 
Opuntia à raqu ettes et les cierges 
érigés apparaissent ensuite, la flore 
herbacée commençant à se montrer 
pend ant quelques jours à la suite 
des pluies dès .que quelqu es traces 
d 'humus se sont fixées et aug
mentent par là même le dépôt de 
t erre végét ale ; les plantes frutes
centes (surtout les Légumin euses) 
s'établissent ensuite à mesure que 
l'association devient moins xéro
phytiqu e. Dès lors la concurrence 
entre en jeu, les plantes grasses 
deviennent tributaires des autres et, 
s'adaptant à leur nouveau milieu, 
devienn ent épiphyt es et prennent 
des aspects de lianes (cierges ram
pants et serpentiformes). 

Naturell ement lorsque le sol est 
formé de roches compact es, contient 
des dépôts salins ou manque de 
profond eur, cette évo lution n ~ par
vient pas à son terme et s'arrête 
au stade des bosquets de cierges 
érigés avec sous-bois de buissons 
d 'o ù émergent par place quelques 
grandes Légumineuses. 

Certaines Cactacées sont aptes à 
fournir une boisson lorsqu e les sources 
font défaut; c'est a insi que les Echina
cactus et les genres voisins (Visnagas 
ou Biznagas des indigènes) sont cou
ramment utilisés par les naturels des 
États de Sinaloa et Sonora et du ter
ritoire de Basse-Californie : il suffit 
de sectionner la partie supérieure de 
la plante, d 'y creuser une cavité, de 
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malaxer la pu lpe, la cavité s'emplit_ 
d 'une quantité de liquid e parfaite
ment potable. 

La fructification des Cactacées, sur
tou t celle des Opuntia, est d 'un e ri
chesse extraordinaire : ch ez ces der
nières elle peut durer pendant six 
mois ; aussi les indigènes von t -ils, 
pendant ce temps, s' insta ller dans les 
stations de No pals oü ils s'alimentent 
exclusivement des fruits. Ceux-ci, ou 

Le jus des lunas fermenté fournit 
un e sorte de vin, d'une belle couleur 
rouge, appelé colonche, mais qui a 
l ' in co nvénient de ne se conserver 
qu'une quinzaine de jours tout au 
plus. 

Les Echinocaclus, que les Mexi
cains désignent sous le nom de Pitay
tos ou cl' A li coches et les Américains 
sous celui de Strawberry-cactus, et 
les cierges co lomnaires à petits fruits 

Jdria co lumnaris 1\:c ll ogg. - En v irons de Co la m a hi (Basse-Ca lifornie). 

lunas, peuvent a ussi être séchés ou 
servir à fabriquer un e m élasse appe
lée miel de lunas et un sucre nommé 
melcocha ou queso de lun as. 

ou Carambullos fournissent de pe
tites baies, analogues a ux myrtilles, 
que les soldats français de l' expédi
tion el u Mexique ava ient nommées 
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fraises du désert. Les autres cierges 
enges (Pitayos et Cardones) don
nent, pour la plupart, des fruits de la 
grosseur d 'un e pomme, de saveur 
agréable. 

Lorsque les pitayas (fruits des 
Pitayos), sont très abond ants, les 
indigènes en tirent, par pression et 
concentration, un produit analogue 
au miel de lunas. 

tions de confiserie qui ne sont pas 
sans an alogie avec l 'ananas confit. 

Les lunas, les pitayas, les pila
hayos et même les fruits non 
comestibles à cause de leur pulpe 
sèche, renferment un très grand 
nombre de graines ; moulues, elles 
donn ent un e farin e alimentaire; en
core employée, elle présentait jadis 
un t el intérêt qu e les naturels n 'hé-

Agave Salmiana Otto, à point pour l' ex ploita tion elu pulqu e. 
H ac iend a d e Chim a lpa, ll a nos d e Apa m (Hida lgo) . 

Les cierges rampants, connus sous 
le nom de Pitahayos, et les cierges 
à racines tubéreuses donn ent aussi 
d' excellents fruits, consommés frais 
ou employés à la fabrication de li
monades. 

On a vu qu e les Echinocactées 
(Biznagas) pouvaient fournir au 
voyageur altéré le moyen d 'ét ancher 
sa soif et aux animaux un fourrage 
de disette ; leur pulpe se prêt e aussi 
ava ntageusement à des prépara-

sitaient pas à les rechercher jusque 
cl ans leurs propres excréments. 

Le Lophophora Williamsii, ou 
P eyote, « la plante qui fait les yeux 
émerveillés », produit une ivresse 
visu elle, particularité qui n'avait pas 
échappé aux Huichols, aux Tepe
hu anes et aux Tarahumares elu Nord 
elu Mexique et elu Sud des États
Unis qui, non seulement en font usage, 
mais ont divinisé la plante et lui 
rend ent encore un culte. Les ma-
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melons détach és sont connus sous le 
nom cl e mezcal-bullons. 

Les Mamillariées ne présentent 
aucun e application 

Certains cierges 
son t remarquables 
pa r l e ur ce pha
lium, partie flori
fère cl e l a tige 
abo nd amment re
vêtue d 'un épa is 
tome ntum qui , 
lorsqu 'ilfaitle tour 
cl e la tige, clonn e 
à cell e-ci l 'aspect 
cl' un gigantesque 
bo nn et à poils. Les 
in digènes leur don
nent le nom cl eLa
manochtli. La ma
tière fibreuse est 
une sorte de lain e 
assez peu a ttaquée 
pa r les insectes, sé
chant rapid ement 
et ne fermenta nt 
pas. Bien qu' elle 
puisse ê tre tissée 
comme le coton , 
o n n e l 'e mploi e 
guère que comme 
bourrage, du reste 
supérieur au ka
pok. La pro cl uc
t ion réel uite et les 
aiguillons souvent 
mêlés à la la ine 
n'en p e r m e tt e n t 
pas l 'emploi inclus
t riel. 

éco nomiqu e. 

- borescents, des billes de bois de char
pente et de m enuiseri e pouvant at
t eindre 50 centimètres de diamètre 
sur 2 mètres de longu eur. 

L es Opuntia à 
raquettes fournis
sent éncore en p e
tite quantité un e 
gomme analogue à 
celle de Guayule 
(Parlhenium ar
gentatum) qu'on a 
prônée récemment 
co mme succédané 
elu caoutchouc. 

L e fruit elu Pa
chycereus P ectena
boriginum dont 
on a rogné les pi
qu ants de la partie 
b asilaire sert aux 
indigènes cl e brosse 
à ch eveux, ce qui 
a valu à la plante 
p r o d u c t ri c e son 
nom scientifique. 

Je ne rappelle
rai enfin qu e pour 
m émoire qu e les 
Opuntia à raquet
tes ont servi à la 
culture de la coch e
nille, qui fournis
sait l e carmin 
avant la d éco u
verte des colorants 
chimiques. 

Les Agaves 

Les Cacta'cées 
sont encore em
ployées a u Mexi

Agaue lequilana \Vcber, en fl eurs. 

Les Agaves ou 
M agueys, de la fa
mille des Amaryl
lid acées, qu e tout 

Environs de Guada lajara (Jali sco). 

que à la co nfection de h a ies vives 
impénétrab les . 

Le bois des Opuntia fournit un 
bois réticulé excellent pour le ch auf
Ca ge ménager, celui des cierges a r-

le mond e co nnaît sous le nom erron é 
cl ' Aloès, sont rep résentées a u Mexique 
par un grand nombre d'espèces. Plu
sieurs sont exploitées pour les fibres de 
leurs feuilles : c'est a insi que l'Agave 
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Salmiana don ne le pile, l'A. heiem
cantha, le chanvre de Tampi co, J'iL 

rigida var. sisalan a, le sisal, l' A. 

rigida var. elongata, le hénéquen, et c.; 

les résidus de défibrage peuvent 

fourn ir un crin végét a l ct la pulpe 

être utilisée pour le chaufTage des 

machin es, co mm e engrais ou pour 

la produ ction d 'alcoo l. 
En enlevant la pousse de la plante 

àgée de 6 à 10 ans ct en creusant le 

trone, la sève ou aguamiel s'y accu

mule, les ilachiqueros l'aspirent a u 

moyen d 'un e gourde percée aux deux 

bouts et la mettent à ferm enter clans 

des jarres de terre; elle donn e a lors 

le pulque, véritable boisson nationale 

au Mexique. Enfm la distillation ci e 

la sève cie J' Agave tequilana do nn e 

le me::cal, sorte d'eau -d e-vie dont la 

conso mmation est consid érable. 

Les Fouquiériacées 

Cette petite fami ll e, exclu sive

ment mexica ine et voisine des Ta ma-

= 

ris, ne comprend que les genres Fou
quiera ct Idria . 

La première, malgré son tron c 

renn é, n 'est pas une plante g r::t sse, 

mais l'Idria columnaris ou Cirio 
est vraim ent cactiforme avec sa 

tige non ramifi ée, s'élevant comme 

un e gigantesque alène jusqu 'à 

plus de 10 mètres de hauteur, 

ses feuilles réduites et ses épines 
acérées. 

On n 'en co nnaît pas d 'application 

pratiqu e e t, malgré son aspect cu

ri eux, elle est très rare clans les se rres 

de nos jardins botaniqu es. 
Comme on vient de le voir, to utes 

les plantes g rasses elu Mexiqu e sont 

éminemment intéressantes au point 

de vue scientifique par leur biolog ie 

et leurs merveilleuses adaptations, 

curieuses pa r leur aspect étrange, ct , 

cc qui ne gâte rien, remarquables 

par leurs applications utilitaires cl a ns 

des régions dépourvues de to ut ce qui 

est nécessa ire à la vie. 



L'HABITATION INDIGÈNE 
DANS LES 

POSSESSIONS FRANÇAISES 

MADAGASCAR 1 

pa r M. G. J u u EN 
Go u vern eur h on or a ire d es Co lo ni es . 

CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES 

De la hutte à la maison 

EN dépit de so n nom, consacré 
par l ' usage, de Gra nd e Ile Afri

caine, Ma dagasca r n 'est, a u poin t de 
vue ethn ographiqu e, a nthropologiqu e 
et à q uelqu es aut res enco re, qu 'un e 
avancée de l ' Indonésie vers l 'Occi
dent. 

Nul ne contest e à J' ensemble ci e sa 
population les ca ract ères commun s 
aux races malayo-polyn ésienn es. Sur 
un sub stratum prob ablement afri
cain, sont venu es déferler a u co urs 
des siècles des vagues de diverses 
orig in es, en majorité m alayo-polyn é
sienncs, qui ont fini par donn er a ux 
trib us diverses de l'île un e co mmu
nauté de lang ue, m œurs, aptitud es 
intellectuelles et morales, un e psy
chologie qui ne diffèrent qu e cl ans les 
déta ils. 

Il n 'est pas déra iso nnable d 'ad
mettre qu e, t a ndis qu e les migra tions 
venant de l'Est t end aient à prendre 
le dessus, des apports, so us forme 
d'in filt ra tions, continuaient à se pro-

(1) Co nférence fai te à l'Éco le co lon ia le . le 
1·1· j a nv ier 1931. 

duire elu côt é No rd-Ouest, v enant 
des Comores et de l 'Af riq ue to ute 
p roch e. Cette h ypoth èse sufTi t à 
écla ircir bien cl es énigmes q ui se 
posaient a utrefois à propos des 
légend es loca les, d u fo lklore ct de la 
lang ue elle-mêm e. 

L es en vahisseurs ind onésiens, en 
changeant d 'habitat , el urent néces
sa irement s'ada pt er a u milieu nou
veau. Ils modifi èrent qu elqu e peu 
leur la ng ue, adoptèrent un certa in 
nombre de nouvea ux vocables, mais 
conservèrent leurs techniques a nces
tra les en ce qui t ouch ait à l' agricul
ture, à la p êch e, à la ch asse, à l'h a
bita tion, à l:1 v ie socia le. 

Vers le v ru e siècle les Arab es ap
portèrent leur influ ence q ui s'exerça 
principalement cl ans le domain e elu 
commerce et , sa ns cloute aussi , de 
l 'agriculture, surtout de l 'organi
sation politique et fisca le. C'est la 
première civilisati on clig ne de ce 
nom qui ait laissé un e empreinte 
profond e cl ans ce milieu malayo
p olynésien t einté d 'africanisme. 

Cette civ ilisation a rab e, en cou
p ant, très probablem ent, les ponts 
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avec I'Inclonésie,acccntua son emprise 
sur la langu e, les mœ urs, les m y thes 
et la religion c ll e-m è m e aYcc 

cl u xv1 c siècle vit apparaître les 
Européens, propagateurs ardents 
du chri stianism e et qui, non moins 

fanatiqu es qu e les 
zélateurs de Moha
m ecl, firent, à leur 
tour, éch ec à l 'ac
tion cl e ces cl erniers. 

La part des di
verses innu e nces 
é tant a insi chrono
logiqu ement ét ablie, 
o n c o m p r e n cl ra 
mieux les pm·ticu
latités qui vont être 
relevées à propos des 
traditions ct usages 
co ncernant l 'h abita
tion et les ri tes qui 
s'y attach ent. 

Il est à noter, 
Lout d'abord, qu'on 
ne trouve nulle part, 

Une Yici ll c vo ie do nn a nl accès a u Pa la is Ho ya l ci e Tana narive. 
(A ga ucl1 e, un e po rl c forliO éc so us ab ri : AmiJa va h adimilafo) . 

.. à Madagasca r , de 
maison spécifiqu e
ment africa ine. La 
case ci rculaire et 
co nique de l 'Afrique 
orientale, la case 
ca rrée, à toit pyra
mid al, à quatre ver
sants de la région 
elu Zambèze et des 
Grands Lacs sont ici 
in co nnu es. On 
trouve, au contraire, 
partout, soit sur la 
grande t erre, soit 
sur les îles qui la 
r a ppro c h ent de 
l 'A friqu e, ce tte 
m ême case rectan
g ulaire, sur pilotis 

l 'introdu ction, vers le xwe siècle pro
bablement, d e l 'islamisme. L e prosé
lytisme actif des Musu lma ns s'exerça 
principalement au co urs des deux ou 
trois siècles qui su iv irent. Le début 

ou non , selon la nature elu t errain , 
qui est répandu e en Malaisie et en 
Polynésie. 

Une a utre constatation qui sur
prend , c'est qu e les Malayo-polyné-
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siens envahisseurs n 'a ient pas co n- _ 
servé le mot rumah , en usage dans 
toute l ' Indonésie pour désign er la 
maison. Ils usent d ' un m ême mot 
présentant quelques variantes pure
ment ph onétiques selon qu'il est 
prono ncé par les Malgaches du Nord 
ou ceux du Sud , de l'Est ou 
de l 'Ouest, et ce mot 
d'usage généralisé est trema. 
Si l'on remarque qu e la 
pho n é tiqu e m a lgac h e 
transforme, selon les ré
gions envisagées, la double 
consonne ir en ts, tsh, teh 
ou même clj et clz, qu e l ' n 
ordi n a ir e peut devenir 
mouillé, ii, vélaire, il , ou 
nettement g u ttu rai, ng 
ou nk, on ne s'étonne plu s 
que ce mot trana p uisse 
devenir : Tsana, Tchana, 
Tran ha. Trangha et 
Tranga (1). 

Ainsi rien q ui, en ma l
gache, rappelle la rum ah 
indonésienn e. 

Da ns a ucun des 42 voca
bu laires m élanésiens, com
parés de Codrington (2), 
ne sc trouve, pour tra
duire le mot maison , de 
terme sc rapprochant du 
mot ma lgache. Force éta it 
donc de pousser l'explo-

au malais clangaw (1) pour désigner, 
non point une maison, mais une 
simp le hutte, un abri fait de terre ou 
de bran chages bâti dans les rizières 
ou la forêt, quand on est loin des 
agglomérations oü sont les maisons 
véritables, les rumah. 

ration dans les doma ines 
africa in ou ind on ésien. G ro u pe d e fr mm cs Saka lava eleva n t une ma iso n d e ba rarata. 

Or, en co mori en, nous 
trouvo ns, pour trad uire le mot maiso n, 
l'expression daga (3), qui nous ramène 

( l ) Cf. 1'ocabulaire el grammaire des langues 
malgaches (Sakalava el B elsmisara) , par l 'a bbé 
DADTOND, préfet aposto liqu e, Sa int-Denis. Il e 
Bourbon , J 8<12. DAL~I OND représente ave<"' r a i
son le son ou paru ct écrit /rang/w. 

(2) Cf. The Melan es ian Languages. Ox ford, 
1885. 

(3) L eùque fran ça is-anjouanais, par :'I L H. 
ÜH~II I~ RES. Pari s, 1893. 

Or, il n 'est pas co ntestable qu e du 
mot clangaw découlent directement 
daga, lranga, lrangha, lranha, 
tchana, tsan a e t trem a, le mot merina 
actuel. Personne, cro yons-nous, ne 
po urrait sérieusem ent le discuter. 

Qu 'est-cc à el ire ? sinon que les 

(1) Cf. Diclionnaire-malais fran çais, de l'abbé 
P. FABRE (Vienn e. 1875), a u m otDanqmv, hutte 
cla ns la fo rè t o u clan s un cha mp de riz. 
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envahisseurs de l'archipel indien 
furent d 'abord réduits à vivre clans 
des conditions de préca rité qui du
rèrent peut-être des siècles. Leurs 
légencl es sur les luttes qu 'ils sou
tinrent contre les Va zimba , premiers 
occupants, le donn ent à supposer. 
En tout ca s ce stad e dura assez long
t emps pour qu 'ils perdissent jusqu 'a u 
souvenir elu mot rumah et qu e dan
gaw, devenu trano, y acquît petit à 

nisant un e t erre déserte et qui, cou
pés de toute relation avec la mère 
patrie, obligés de se replier sur eux
mêmes, de vivre clans ce qu 'on ap
pell e des cagn as ou des gourbis, au
ra ient maintenu ces noms aux plus 
somptueuses habitations qu e, pa r la 
suite des t emps, ils auraient pu cons
truire. La genèse elu mot malais dan
gaw devenu lrano n 'a pas d 'a utre 
explication. 

U ne hutte m ah afal y. T out cc qu ' il y a de plu s prim i tif en l'ait d 'h abilati on. 

petit un e valeur sociale qui s'au g
menta de génération en génération 
au point de se substituer au mot 
resté trop longtemps sans emploi. 

Ainsi clone, par la force des choses, 
trano et ses va riantes aux multiples 
acceptions désignant tour à tour le 
niel , la t anière, le t errier, le repaire, 
la cage, l'écrin , le cadre, l'étui, le 
fourrea u, la housse, la boîte, le 
cofTre, eut un e fortun e exception
nelle puisqu 'il conquit l'honneur 
d 'être appliqu é même aux palais des 
potentats. 

Qu 'on imagine des França is colo-

Ce qui étonne encore, c 'est qu 'un e 
fois le mot malais hutte devenu cou
rant à Madagascar pour désigner 
un e habitation ordinaire, les indi
gènes aient recouru à un mot nette
ment africain , zomba, pour désigner 
un édifice qu elque peu supérieur à 
un e habitation ordinaire. Zomba, 
adaptation indigène elu mot swahili 
nyumba ou dyumba , a donc ét é subs
titu é au mot rumah tombé dans l'ou
bli et désign e la résid ence des chefs 
et des puissants personn ages ainsi 
qu e les pa lais et tombeaux royaux. 

On pourra it, si cette é tucl e 
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co mportait de plus amp les développe- _ 
ments, montrer par le vocabulaire et 
les usages de certa ines tribus encore 
dem i-sa uvages qu 'il y eut, à côté 
de la demeure h âtivement bâtie avec 
des matéria ux de fortun e, celle, plus 
primitiYe enco re, des cavern es et 
g rottes naturelles. Il y eut et il existe 
encore à Madagasca r des g roup e
ments, très sporad iqu es d 'a illeurs, de 
trog lodyt es, mais cela nous éloignerait 

De la hutte précaire 

à l'habitation stable 

L es populations malgach es, quoique 
ayant un e langue et un e mentalité 
communes, ont dû s 'adapter à des 
habitats difTérents qui ont dosé en 
qu elque sorte leurs facultés d 'évolu
tion. 

La construction est , au premier 
ch ef, fonction des resso urces qu e 

Ab ri ù loit hori zonta l ( Lalaro) c hez les n omades el u Su ri. 

elu suj et. Revenon s clone à l 'h ab ita
tion telle qu e l'industrie de l'homme 
l'entend et l 'édifi e. Envisageons-la 
co mm e l'abri ou le refuge contre les 
intempéries c t rappelons simplement 
que, so us cette acception, 1 ' indigène 
ad met de vo isiner avec l 'animal 
puisq u'il elit non seulement lran on
olona, pour sa demeure, mais a ussi 
lrcuwn-dandy , pour le cocon elu ver 
à so ie ; tranon-kala, pour la toile 
de l 'a raig née; tranon-borona, pour 
un nid d 'oisea u ; lranon-boay, pour 
le gîte elu cro cod ile, et c. 

l'homme peut se procurer sur place. 
Or, il y a entre l 'Antanclro y de l 'ex
trême Sud et le Merin a elu Centre, le 
m ême éca rt qu 'entre le Bédouin 
elu désert et l'Arabe raffin é des gran 
des m étropol es m éditerran éenn es. 

Ainsi , les matéria ux serva nt à la 
construction de la ma ison et à la co n
fection elu mobilier p euvent changer 
selon les co nditions climatériqu es et 
la nature elu sol. Un intérieur bara 
n 'est pas exact ement un intéri eur 
antankara ou betsimisara ka, ma is il 
y a entre eu x de nomhreux points 
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com muns et c'est de cela surtout qu e 
nous allons pa rler. 

Le principe général qui préside à la 
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·DE LA MAISON A MADAGASCAR 

constru ction 
des maiso ns 
malgach es est 
ce lu i q u e 
dicte le c li
mat, partout 
influ encé pa r 
l' alt itude et 
la d i rect i o n 
des vents, les 
alizés d u Sud
Est, qui ap
po r te n t les 
pluies d ilu
v i e n nes et 
tiè d es s u r 
to ute la côte 

orienta le, et se refroid issent en g ra
vissant les pentes cond uisa nt a ux 
platea ux élevés d u centre oü ils 
amènent des embruns, des b rouillards 
et, dura nt de longs mois, de la fro i
d ure. L'exposition to urn ant le clos 
au mauva is temps est clone la seul e 
concevab le et c'est pou rq uoi toutes 
les maiso ns fo nt face vers l'O uest. 

Cette loi. de la nature éta it à ce 
point observée par to us, que lorsq ue 
les chefs s'adressaient a ux fo ules ils 

1 
1 

horizo ntal les choses y ét aient dispo
sées comme ci-contre : 

Aux poin ts de v ue social, religieux 
et psychiqu e, l 'importa nce de ce dispo
sitif ét ait de s'acco rd er parfaitement 
avec l'interprét ation astro logiqu e 
donn ée à la maiso n . De là l' obligation 
pour chacun de l' orienter t ouj ours 
dans le même sens en ayant soin de ré
server au zoro firara::.ana, c'est-à-dire 
au coin oü se céléb rait le culte des 
ancêtres, la posit ion du No rd-Est. 

Les no ms que l'o n peut li re sur le 
pour tour du plan ci-d essous, au 
nomb re de douze, co rrespond ent a ux 
mo is lunaires ainsi qu 'aux douze 
co nst ellations d u zo diaq ue. 

Il n 'est po int diffi cile de leur re
connaître une origine a rabe. Ils cor
respo ndent respectivement : 

1. Alahamad au Bélier. 
2. Adaoro a u Taurea u. 
3. Adizaoza aux Gémea ux . 
4. Aso rotany 
5. Alahasaty 
6. Aso mbola 
7. Aclimizana 
8. Alakarabo 
9. Alakaosy 

10. Acl ij ady 
Il . Acla lo 
12. Alohotsy 

2 

à l 'Ecrevisse. 
au Lion . 
à l 'Épi. 
à la Balance. 
au Sco rpion . 
aux Six Etoiles . 
au Chevreau . 
au Verseau. 
aux Po isso ns. 

3 

1 1 1 

se désignaient : «Nous to us qui 
sommes to urn és vers le co u
chant ». Si,parsuite d'une néces
sité quelco nq ue ou cl 'une b iza rre
rie d 'humeu r, qu elqu 'un ava it 
orienté la faça de d e sa ma iso n 
vers le Sud, l'Est ou Je No rd, 
on l 'eût p ri s en grand pitié 
et tra ité, po ur le moins, d' in
sensé, car agir a insi c 'était jeter 
au destin une sorte de dé fi . 

1 
1 1 1 

~ ~ ~--l ____ ____ __ __ L ___ I 5 
1 1 : 

La M aison , base de l 'astrolog ie 

La case malgach e éta i t clone 
to uj ours rectangula ire, le g rand 
axe dirigé No rd-Sud . E n plan 

1 1 1 

1 1 1 
1 1 1 1 

11 ~ ---l _____ --- ___ ___! _-- J 6 
1 1 1 1 

1 1 1 1 
1 1 1 1 

1 _ __ '- - ------ - - _ __j __ _j 

10 9 ô 7 
Pa ra ll é lism e cles des t in s ravo rab les. 

L e co in n ° 1 est ce lu i rl u N. E. 



L ' HABITATION IND IGÈNE A MADAGASCAR 105 

Ces douze noms correspondaient 
à autant de destins. Mais on remar
quera que si ceux des angles com
prenaient chacun tro is jours du mois, 
les interm éd iaires n 'en occupaient 
que deux. Cela se répartissait en : 

4 reni-vintana ou génératrices des 
destins, de trois jours chacun e, so it 12. 

8 zana-bintana ou destins engen 
drés, à raison de deux jours chacun , 
soit 16. 

On avait ainsi un mois de 28 jours 
dont chacun avait une va leur astro
logique clifTérente. 

Les destins des quatre angles 
étaient censés commander à tous 
les autres . Les trois jours sur les
quels s'exerçait plus spécia lement 
leur inOuence éta ient dits : le pre
mier, vavany ou bouche ; le second, 
vontony ou plénitud e, gonOement (1), 
et le troisième vodiny, ou déclin, 
derrière. Dans les destins intermé
diaires ou engendrés, n e fi gurait pas 
le jour de co nception (von tony). 

Voulait-on connaître l 'horoscop e 
d'un enfant né le quinzième jour 

(1) Avec allu sion non douteuse a u m embre 
v iril auss i appelé von/onu comm e un ventre 
go nfl é par la m a temité. Il y a, en un mot, l' id ée 
d'un premier acle cie préhension (vauany) , d ' un 
deux ième acte cie gesta tion ou de conception ct , 
fina lement, d ' un troisième, d 'expulsion (uodiny) 
ou d 'enfantemen t , c'es t-à -el ire de créa tion . 

2 3 

12 

11 

10 g ô 
Destin s anlago ni slrs. 

d 'Alahasaty ? On comptait à partir 
du secteur de ce nom en a llant tou 
jours clans le sens des a iguilles d'un e 

'
91 8 ALA.KAQABO 

18 

2~8 

1: AOA Q Q02. ~ 

IG 
ADLZAOZA!I \ l 

NO !=ID 

1 

In lerpréta lion as tro logique 
de la maison ma lgache. 

mont re indiqu é par la succession 
chifires, soit : 

cl es 

Alahasaty . ... . ......... . 2 jours 
Asombola ... .. ........ . 2 jours 

3 jours Adimiza na .. . .......... . 
Ala ka rabo . .... .. .... .. . 2 jours 
Alakaosy ............. . 2 jours 

3 JOurs Ad ij ady . . .. ... .... ... . 

On obtenait ainsi .. . .. . 14 jours, 

4 

5 

-- 6 

7 

en y ajouta nt le vavany 
cl'Adalo on obtenait le lonon '
andro, c'est-à-dire la signifi
cation du destin. 

Ce destin était a lors tenu 
pour propice et guidait toute 
sa v ie l ' intéressé dans le choix 
qu'il pouvait faire, la décision 
qu ' il ava it à prendre, le 
voyage qu 'il avait à efiectuer, 
la maison qu 'il avait à bâtir, 
le mariage à co nclure, etc. 

Les jours eux-mèmes, mais 
cla n s l eur parti e diurn e 
seulement, étaient divisés 
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co mme les mo1s en douze destin s se 
répartissant à peu près comme suit : 

De 7 à 8 h eures .. 
De 8 à 9 h eures .. 
De 9 à 10 h eures .. 
De 10 à 11 heures .. 
De 11 à 12 h eures .. 
D e 12 à 13 h eu res .. 
De 13 à 14 h eures .. 

Ad a oro 
Aclizaoza 
Asorotany 
A.lahasaty 
A.sombola 
Aclimizana 
Alakarabo 
AJaka osy 
Adij a ely 
Adalo 
Alohotsy 
Alahady. 

De 14 à 15 h eures .. 
De 15 à 16 h eures . . 
De 16 à 17 h eures .. 
D e 17 à 18 h eures .. 
D e 18 à 19 heures 
A remnrqu er que pour les h eures 

B 

! 

' +---

L.O.. MAISON Ml!.LGACHE CADOA N SOLAIRE 

J. Ya k\· masoand ro: 2. :'1L sa ndrat 1· ' a ndro: 3. 
:'<lita lao voYOIH\IJa: -!. :'llils ic!ik ' anc!ro; .'\ .Tapa
lal sa k ' a n ciro: G. Eo ampiloloam -bary; 7. Eo 
nm y n~· a ndry : 8. Eo a111pama loran-j ana -

komb~·; 9. Tafapaka n y and r o. 

on finit par où l 'on commence quand 
il s'agit des mois. 

Les destins les plus fameux étaient 
ceux ci'Alahamacly et ci'Alakaosy; 
le premier à ca use de ses vertus bien
faisantes, le second par son pouvoir 
maléfique. Le premier éta it qualifié 
maiuana ou léger, le second masiaka, 
méchant, nuisible, malfaisant. 

Il y a moins d ' un tiers de siècle les 
enfants nés sous le destin ci 'Alakaosy 
éta ient, dès après la naissance, mis 
la face en bas clans un grand van 
rempli d 'eau et s 'y étouffaient géné
ra lement. Ou bien on les exposait 

à la voracité des crocodi les d 'un e 
ma re voisine. Quelquefois aussi on les 
déposait sur le sentier, généralement 
étroit, par lequel deva it, à l'ouverture 
des parcs, s'engouffrer un troupea u 
de zéb us. Si les crocodiles ou les sa
bots des b êtes épargn a ient l' enfant 
celui-ci éta it consid éré comme lavé 
de toute inOu ence ma léfiqu e. Quel
quefois les enfants nés dans ces co ndi
tions ct qu 'on dénommait térak' 
A lakaosy, générateurs de périls et de 
catastroph es pour ceux qui les ap
prochaient, pouvaient être rendu s 
normaux moyennant d'être soum is à 
certa in es pratiques cl 'exorc ismes ou à 
des mutilations bénignes. 

Le mpanandro, c'est-à-d ire l 'astro
logue, ou l'ombiasa, guérisseur et 
cleYin, indiquaient après avo ir inter
rogé leur Sikicly cc qu'i l fallait faire 
pour conjurer le mauvais sort elu co n
sultant. Souvent on recounlit à des 
sac ri fiees pour apaiser la colère cl es 
ancêtres ou celle des divinités, car un 
mauvais présage astro logique éta it 
le p lu s souvent li é à un maléfic e éma
na nt, soit des morts, soit des vi
vants, soit des éléments en co urrou x 
ou de forces occu ltes qu 'on avait 
par mégarde ou ignorance indispo
sées. Quand on consultait l'horoscope 
donné par la maison , on admettait 
en principe que les destins se faisant 
vis-à-vis selon des lign es para llèles a ux 
côtés se compléta ient h eureusement 
et étaient clone favorab les. Ainsi clone 
la concl u sion cl 'un mariage, cl 'un e a sso
ciation , étaient particulièrement à re
comma nd er entre gens dont les destins 
respectifs s'harmonisaient a in si. 

Au contraire, si les destins revê
laient un tonon ' andro en opposition 
diagonale par rapport à celui elu 
consultant, la chose était d'un très 
mauva is présage. Pour réharmoniser 
les puissances fastes et néfastes on 
procédait à un ala-fady, a fin de conju-
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rer le ma uvais sort. Etymologiq u~ 
me nt cette expression sign ifi e levée 
d' interdit. 

Le vétérinaire Rakoto , en service 
à Betroka , donne la description très 
circo nstanciée d 'un e cérémonie de 
ce genre dont il a ét é le t émoin dans 
un milieu bara . On la trouvera dans 
le B ulletin de l' Académie malgache, 
tome X II (1929). 

De pa reils destins adversaires les 

niqu es pa r leur position naturelle 
comme Adizaoza et Asombola pou
vaient fo rt bien ne point s'exclure. 

P ar contre, bien qu 'Aclalo co rres
pond e avec Asomb ola, ce destin n' est 
nullement prisé pour la raison qu e 
le premi er est générateur de larmes. 
<< 1\!fahabe ranomaso Asombola. n 

Pour donner un e id ée de ce qu e la 
plupart des Ma lgaches pensent de 
la valeur h_oroscopique des mois et 

Trieurs d ' orse ill e il A rnpa laza (1908). COle Sud-O ues l. 

uns des autres étaient dits mifampi
som pirana, ce q ui signirte enchevê
trés, ou bien encore mifandratra, 
s'entrc-d éehiran t . 

Tous les destins ne se fa isant pas 
vis-à-vis clans le sens du para llélisme 
aux càtés de la case, n 'étaient pas 
nécessairement mifampisompirana. Il 
intervenait parfois cl 'autres éléments 
d 'appréciation qu 'il serait trop long 
d 'énumérer ici. 

De même des destins non harmo-

des jours, voici le résumé de leurs 
co nnaissances à ce sujet , le surplus 
étant, comme il a ét é dit, du do
main e d e l'astrologie et de la 
so rcell erie. 

S ignification des 12 destins de l'horo
scope malgache d'après le dispositif de 

la maison (1). 

A lahamady. - C'est le destin fa 
vorable et glorieux par excellence. 
Il fut pour cette raison choisi par 
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Andrianampoinimerin a pour céléb rer 
le Fandroana qui ét ait la journ ée des 
ablutions ritu elles et tombait, so us 
RanaYalona III, le 22 noYcmbre. 

On ad ressait a ux ancêtres les 
prières et les suppliqu es cl ans le coin 
réservé à cet usage, au Nord-Est de 
la case ( zoro firarazana) , ap rès quoi 
l'on répandait sur soi l 'ea u lustra le. 
C'était le premier jour de l' an mal
gach e, celui où les souhaits et compli
ments s' échangea ient entre pa rents, 
amis et rela tions. 

Les j eunes gens el eva ient a ux j eunes 
fill es dont ils YOtilaient faire leur 
épouse, le jakambehivavy ou présent 
cl 'usage. En la isser p asser l'occasion 
c'était s 'exposer à se voir, p lu s t a rd, 
éconduit co mme ind ésirable. Ce ma n
q uement, null e j eun e fill e n e l 'eût 
pardonn é. Il y avait m èm e à cette 
occasion un e répliqu e consacrée pa r 
l'usage et qui équivalait à elire : « Il 
est vain de vouloir rattrap er en 
Adao ro l 'occasion négligée en AJa
hamady. n Aucun ca moufl et n 'éta it 
plus cuisant pour un j eune h omme 
ainsi co ngéd ié. 

Adaoro. - Ce destin était a ussi 
appelé A ndro mena, jour rouge, parce 
qu e, suivant immédiatement le des
tin faste d'Alahamady, il en recevait 
en qu elqu e sorte le soleil couchant et 
son rouge éclat. L es p ersonnes n ées 
so us ce destin sont réputées verbeuses, 
ayant en soi un e con fia nce exagérée, 
critiquant san s bienveillance les a u
tres et les emp êchant de parler sous 
l 'ab ond ance de leur propre débit. E n 
résumé, p eu sympathiqu es; elles so nt 
so uvent mèmc insupportables . 

Adi::ao::a . - C'est sous ce destin 
qu e l 'on entreprend plus volontiers 
certa ins travaux t els qu e la mise en 
terre el u premi er pilier d 'un e ma ison, 
elu premi er pieu d 'un parc à b œufs, si, 
bien entendu , il n 'y a pas co ntre-in
dication . C'est clans le secteur de ce 

nom qu e sc placent à l 'intérieur de 
la maiso n la gra nd e ja rre où est co n
servée l 'ea u de boisson et le récipient 
à riz ( sompilra) . 

L 'opinion courante est qu e sous ce 
destin les entreprises sont toujours 
assez long ues à atteindre leur t erme; 
il y faut déplo yer des efforts renou
velés, mais ceux qui en sont les a r
tisans ont général ement le temps 

:\lahafa ly pri s co nlr~ la paroi 
cie sa cas~. 

pour eux, car ils atteignent un âge 
fort avancé . 

Asorolany. - So us ce signe on pro
cède a u famadihan a, c'est-à-dire à la 
toilette intéri eure des tomb ea ux et 
a u déplacement cl cs co rps dont on 
cha nge ou renouvelle les lin ceuls. On 
pose éga lement la première pierre des 
maisons froides ou chambres mor
tuaires e t l 'on procède aux purifica
tions ritu elles et d 'exo rcisme (Afana). 
C'est le moment reco mmandé pour 



L ' HAB IT \TIOl\ INDIGÈNE A MADAGASCAR 109 

prendre les g raves et irnportante_s 
décisions sur lesqu ell es on ne pourra 
plus revenir, qu e l'o n co nsacre par 
des sacrifices, so it de coqs, béliers 
ou v a ux, h ôt es hab itu els, dans la 
maison, elu fisoko , occ upant · re sec
teur de ce nom. 

A lahasaly. - So us cc destin favo
rable les gens devant acco mplir un 
gra nd voyage se mettent vo lontiers 

i\ l ahafa l v elevant un e case en rosea ux 
ct vo ncl ro (Typ ha angusti{olia). 

en ro ute. Il occ up e clans la maiso n 
le secteur où l'on dépose habitu elle
ment les objets de fa ible poid s et de 
minime encombrement, q u'on porte 
sur soi dehors. Il y a corrélation entre 
l'id ée elu voyage à efTectuer sans en
combre et la nature de res objets 
co nstituant cl 'insigniu ants fardeaux . 

Asom bola. Destin favo rable 
entre to us, ca r il assure à ceux qui 
l'ont acquis par la naissance ou à 
ceux qui entrepn~nnent quoi que ce 

soit so us son lonon 'andro, la richesse 
et une fl orissante santé. Dans le sec
teur de ce nom se tro uve générale
ment le silo à riz. C'est le gren ier 
symbolisant la faim toujours satis
faite et la prospérité cl u foy er. 

Adimizana. - Dans ce secteur est 
percée la porte par laquelle pénètrent 
les vivants et so rtent, éventu elle
ment, les morts, par laqu elle a ussi 
passent les joies et les tristesses. Les 
vieilles gens ont un e prédilection 
pour ce dest in , qu 'on pourrait appe
ler le destin de la sagesse. D 'ailleurs 
Acl imizana, n' est-ce pas la balance, 
c'est-à-elire l 'équilibre ? 

A lakarabo. - Qualifi é andrombo
kalra ou destin d'abondance. So us 
son égid e se placent volontiers les 
cultivateurs et les éleveurs. Alaka
rabo favo rise l'acquisition des ri
ch esses ct la fécondité des femmes. 
Pour cette raison, les travailleurs 
rentrant des champs déposent clans 
ce secteur paniers, corbeilles, outils, 
et a ussi les fruits de la t erre qu 'ils 
rapport ent Je soir avec eux, légumes, 
grains, tubercules, etc. 

A lakaosy. - C'est, par-dessus tout, 
le destin adverse, violent et terrib le. 
A ndromohery est son qualificatif. 
C'est pourquoi les femmes enfantent 
clans son sectem. Les enfants nés 
sous sa pernicieuse influ ence portent 
avec eux le malheur de leurs parents 
et de tous ceux qui les approcheront. 
Il faut clone, a u prix de gros sacri
fi ces, conjurer leur mauvais cl es tin ou 
bien les faire disparaître. Rainilaiari
vo ny, ancien dictat eur, t'>ta nt lerak'
alakaosy , avait eu la première pha
lange de l'annulaire droit co up ée. 

A dijacly. - Occupant le secteur 
de la fenêtre, ce destin, qui ne per
met a ux gens elu dehors que de voir 
une fa ible partie de ce qui se passe 
cl ans l'intérieur de la maison, co nfère 
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aux personnes qu 'il a innu encées 
la réserve, la prud ence cl a ns les pa
roles et la circonspection clans tous 
les actes cl e la v ie. Ces personnes ont 
la réputation d'être distantes et 
fières avec tendance au despotisme. 
C'est un destin de prince ou de 
chef plu tôt qu'un destin de sujet. 

Adalo. - Ce destin apporte avec 
soi les la rmes et les regrets amers; 
il occupe clans la maison le secteur où 
se placent ceux ct celles qui veillent 

Cne femme \'czo tressa nt une naltc it !"ombre 
de sa mai son. 

les morts et les pleurent. On conço it 
qu e les Malgaches le redoutent et 
l'évitent. 

A lohotsy. - Considéré comme mai
uana, c'est-à-dire léger, il béné ftci e 
en quelque sorte de son vo isinage 
avec le destin glorieux et héné ftqu e 
cl 'Alahamacly. On el it q11c' les gens 
nés sous ce destin se la issent volon 
tiers vivre sa ns rien C'ntreprenclre j a
mais qui soit long ou d iffi cil e à réa
li ser. 

Sous ce signe se pratiquent deux 
cérémon ies importantes de la v ie 
malgache : la circo ncision et la pre
mi ère coupe des cheveux. 

Dans le secteur de ce nom on ne 
dépose ni objets, ni ch a rges, ni m eubles 
lourds ou encombrants. La place est 
laissée libre aux visiteurs de ma rqu e 
ou aux personnes respectab les que 
l'on veut honorer. On la désigne auara
palana. 

Quand le maître de la maison veut 
hon orer un v isiteur, un e v isiteuse, 
Il lui elit : << Pénétrez et prenez p lace 
au Nord. » 

Choisir cette place sans qu 'elle ait 
été offerte est tenu pour un e gros
sièreté et même, entre hommes, po ur 
une ll1J11re. 

La maison mesure du temps 

Tous avons vu la place qu e tient la 
maison clans la vie psycJ1i quc des 
Ma lgaches. Nous a ll ons co nstater 
maintena nt qu'au point de v ue so
cial, et en quelque sorte écon o
miq ue, ell e en t ient une autre aussi 
importante puisque par elle la p lu 
part des indigènes obtienn ent la me
sure elu temps. 

Étant - c'éta it elu moins la règle 
jadis - to uj ours orientée de la mème 
façon, la maison, à la su ite d'une 
longu e accoutumance et d 'un e ob
servation de tous les in stants, avait 
ftni par servir de cad ran so la ire. A 
mesure que le soleil montait à l'ho
rizon, dardant d 'abord sur le mur 
oriental, ensuite sur le versant Est elu 
toit pour descendre sur le versa nt 
opposé, ap rès avoir été d 'ap lomb sur 
le faîte, ses rayo ns pénétraient de 
plu s en plu s clans l'habitation par les 
ouvertures de l'Ouest. Ains i l'œil 
elu jour éclairait aux m êmes heures 
les mêmes repères, p uisqu e, nous 
l'avons déjà v u, un dispositif in térieur 
immuable cond ition nait en q uelque 
sorte la v ie psychique des occupa nts. 

Le schéma de la page 106 donne un e 
idée aussi exacte qu e possible de la fa
ço n dont, il y a peu cl 'ann ées encore, -
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cela, d 'ailleurs, persiste dans les cam:: 
pagnes, - les indigènes appréciaient 
la marche diurn e du soleil et basaient 
leur connaissance du t emps (faman
laranandro) sur la progression de 
so n ascension ou de son déclin par 
rapport a ux deux côtés opposés de 
la maison, celui de l 'Est et celui de 
J' Ouest , après avoir ét é perp endicu
laire a u faîte. 

Les n e uf fl èc h es num é r o t ée s 
co rr es pond e nt don c à des di vi
sions pour lesqu elles les Malgaches 
disposent d 'expressions pittoresqu es 
do nt il importe de donn er l' exact e 
tradu ction ou tout au moins un e 
équiva lence assez approchée, qu:wt 
au sens. 

Vaky masoandro = Lever du Soleil. 

:Vfisandratr 'andro = So leil montant. 

Mitatao vovonana 
Jaire a u faîte (1). 

Mitsicl ik Andro 
leil (2) . 

Ta falatsak ' Andro 
t ombe (3). 

P erp enclicu-

Visite el u So-

Le Soleil 

Eo ampitotoamba ry Là (4), au 
pilon à riz. 

Eo amy ny andry Là (5), à la co-
lonn e. 

Eo am-pamatoran-j anak 'omby 
Là (6) oü s'attache Je vea u. 

(l ) Le faîte du toit es t le uovonana, qu e les 
\l a ha fa ly ap pell ent fll a li a m-balavo, promenoir 
des ra ls. 

(2) C'es t-à-elire qu e le So leil pénè tre (fa ible
ment) d a ns la m a ison. 

(3) Pa rce qu ' il d escend d éc id ément à l' Ouest 
cl pénètre d avantage d a ns la ma ison. 

(4) S . enl. (l e Sol eil es t ) là , am-p ï oloana vary , 
où l'on pil e le ri z. 

(5) S. cn t. (le Soleil es t) là, e tc .. . 

(6) S. ent. (l e Sol eil es t) là ... c t any f amalorana 
:anale ' amby, ce qui d és igne le po in l près elu 
(isoko , peUl réduit serva nt cl ' é tal;l e a u coin 
Suci -Es l ci e la m aison, où l'on a ttache le vea u 
sépa ré ci e sa m ère. 

Tafapaka (7) ny Andro = Le Soleil 
porte en plein. 

II ne faudrait pas croire qu 'à ces 
seules subdivisions sont réduites les 
estimations de temps . Nous n 'avons 
donn é ci-d essu s qu e celles qui ont 
l'habitation pour base et qui n 'in
t éressent qu e le plein jour. P our la 
nuit, l' aub e et le crépuscule, les in
digènes disposent encore de plus de 
vingt expressions qui , ajoutées à 
cell es déjà connues de nous, leur 

Une case ci e ba ra ra ta (roseaux : Phragm ites 
communis) ct ab ri genre t a ta ro. 

perm ettent de répartir les 24 heu res 
en un e trentain e de divisions sur les
quelles tout le mond e est d 'accord , 
pour placer chacun e d'ell es exac t e
ment au m o m ent qu'il s'agit ci e 
préciser. 

Nous cra indrions de nous t rop 
écarter du suj et en insistant. Nous 
préférons examin er dans la ne partie 
de cett e étude ce qui a trait aux 
dét ails de con struction des maisons 
et surtout aux rites qui s'y rapportent. 

(7) L 'ex press ion l af ap ·tlw signifi e qu e le so leil 
donn e en p lein , éc la ire la surface intéri eure 
du mur Es t ci e la ma ison. 



LE PARC NATIONAL 
DE YELLOWSTONE 

par J. B ER LI OZ. 

So us-directeur de Laboratoire a u l\lu séum cl ' lli s toire :-;alurel lc. 

L E nom de Yellowstone, dont la 
popu larité a fait depuis long

t emps le tour du globe, est si inti
mement lié à l'id ée de parc national 
que bea ucoup s'imagin nt encore 
qu 'il désigne la seule réserve natu
relle de ce genre. Il n 'en est rien, fort 
heureusement, son exemple ayant ét é 
suivi de beauco up d 'autres, mais il 
n 'en reste pas moins le parc natio
nal t ype, le premier en dat e qui ait 
été institué et celui qui par ses pro
portions, la variété de ses attraits, la 
singularité de son caractère, prend 
place encore parmi les plus juste
ment réputées cl es « Merveilles cl e la 
I ature n. 

Actuellement, les paysages de Yel
lowstone nous sont devenu s fami
liers par l'image. Et pourtant, l 'on 
comprend encore l' étrange fascina 
tion qu 'ils elurent exercer sur les pre
miers explorateurs qui, il y a moins 
d 'un siècle, découvrirent cette région . 
Il semble tout naturel qu e, malgré sa 
rud esse d 'alors et son ardeur à l'in
dustrialisation rapid e, le jeune peuple 
des États-Un is, conquis par l 'ex
traordinaire nature qui se révélait à 
lui , ait songé à la soustraire pour tou
jours aux cupidités malad roites et 
au vandalisme, qui so nt trop souvent 
la marqu e de ce qu e l 'on appelle 
un peu ironiquement : « les progrès 
ci e la civilisation )) . 

De fait, dès 1872, un décret offi-

ciel fa isait de la région de Yellow
ston e un parc national, c'est-à-dire 
une réserve de nature intangible, oü 
désormais toute entreprise d' exploi
ta ti on privée susceptible cl' en altérer 
le moindre caractère était strictement 
prohibée. En même t emps prenait 
corps cette grande id ée qu e les États
Unis devaient par la suite appliqu er 
à vingt a utres réserves elu même 
genre et propager aussi parmi les 
autres nations, celle d 'un e protec
tion absolue de la nature clans ses as
pects les plus pittoresques ou les plus 
scient ifiquement intéressants, a fm 
d 'en assurer la pérennité et le but 
d 'éducation récréative a ux généra
tions futures. A cet efiet, le gouverne
ment s'engageait à établir dans ces 
réserves toute un e organisation de 
surveillance destinée à y faire respec
ter les lois (interdiction de la chasse, 
de l'exploitation forestière ou hy
drauliqu e, etc .) et aussi à les rendre 
accessibles, g râce à un aménagement 
touristiqu e bien compris, à tous les 
visiteurs désireux d 'en co nnaître les 
beautés. 

Depuis cette époqu e, les limites 
administratives du parc de Yellow
stone oqt ét é à plusieurs reprises re
maniées, pour être fin alement agran
dies, lui octroyant actuellement un e 
super fl cie g rossièrement rectangulaire 
de plus de 10.000 kilomètres carrés, 
- soit environ deux petits départe-
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ments fra nçais, - entre 
le 44e et le L!5e degrés 
de latitud e nord , au co in 
Nord-Ou es t de l'État de 
Wyo ming, e mpi é t ant 
légèrement sur les États 
voisins, Idaho et Mon
tana. Le centre admi
nistratif cl u parc est la 
petite localité de Mam
mot h hot Springs 
(« so urces chaud es elu 
Mam mouth >>), situ ée 
tout à proximité de la 
frontière Nord, à laquelle 
on accède en remontant 
la vallée de la Yellow
sto n e, cl esserv i e ell e 
même par l a g r a nd e 
ligne de chemin de fer 
Chicago-Portland : c'est 
la plu s ancienne et la 
p lus import a nt e d es 
po rtes d 'accès elu parc. 
Une autre, très fréqu en
tée également, se trouve 

L e grand Canyon de la riuière Yellowstone. - U ne cl cs 
fo rma lion s les plu s curi euses e t les p lus g ra ndioses el u parc 
n ationa l : la m agnificence cie co lori s qu e possèdent les pa rois 
r och euses ct déchiqu e tées ci e ces go rges leu r vaut surt ou t le 
m eilleur ci e leur répula Lion , q ui en fait des ri va les des a utres 
gorges cé lèbres d e l" A ri zona ct ci e l' Uta h. cl a ns un caractère 

située vers sa frontière occid entale, 
au volSlnage de laquelle abo utit 
aussi un e ligne de ch emin de fer 
impor ta nte desservant les États du 
Sud-Ou est (Utah , Californ ie, et c.). 
En fin , elu cô té de l 'Est et elu Sud , il y 
a encore d 'autres possibilités d 'ac
cès, mais p lus difficiles et moins fré
quentées, quoique tout a ussi pitto
resques. D 'ailleurs l 'aménagement du 
parc permet spécialement un e visite 
aisée des curiosités des régions Ou est, 
Centre et Nord -Ou est : le Sud et le 
Sud -Est, au delà elu lac de Yellow
sto ne, sont surtout constitués en ré
serves fo restières et animales, acces
sibles se ulement aux visiteurs plus 
a ventu reux. 

Situ é a u cœur même des États
Unis, sur la lign e de partage des 
eaux des deux grands océans, très 
éloigné de la mer, Yellowston e révèle 

néa nm oin s t rès difTércnt. 

dès l 'abord, par son âpre nature, les 
diffi cultés d 'accès et la rud esse elu cli
mat co ntinental, qui ca ractérisent 
toute cette région des hauts pla
t eaux nord-américa in s. Presque en 
a ucun point so n altit ud e n 'est infé
rieure à 2.000 mètres ; so n sol, en 
g rand e partie ca lca ire ou volcan iqu e, 
est constamment balayé par des vents 
violents, qui , durant le long hiver, y 
apportent elu Nord des t empêt es de 
neige, ou, au cœur du chaud , mais court 
ét é, y sou lèvent des tourbillons de 
poussière fort désagréables aux pro
meneurs. Adossé seulement cl ans sa 
partie méridionale aux contreforts 
gra nitiques de la ha ute chaîn e du 
Grand-Teton, dont le nom pittores
qu ement français évoque l 'origine des 
pionniers de cette région , le nivea u 
elu parc s'aba isse très lentement vers 
Je nord, dont la rivière Yellowstone, 
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et décharge elu la c elu même nom, 

draine les ea ux vers le bassin elu 

Missouri, t andis qu 'au Sud-Ouest 

les sources de la Snake River vont 

grossir, à des centain es de kilomètres 

de là , la Columbia, le grand tribu

taire elu Pacifique. 
Toute la contrée se présente sous 

l'aspect de vastes ondulations cou

vertes de forêts de pins à perte de 

vue, entreco up ées, surtout clans la 

région calca ire plus sèche elu Nord

Est, de longs espaces dénud és oü 

croît un e herb e rase et ja unie. Quel

ques profondes entailles ((( canyo ns ))) 

creusées pa r l'érosion cl ans le sol 

friab le altern ent avec des croupes 

montagneuses, d 'origine parfois vo l

caniqu e, dont le point culminant, 

l 'Electric Peak, au Nord-Ouest elu 

parc, atteint plus de 3.400 mètres. 

Bien qu e leur altitud e absolu e soit 

co mprise entre 2.800 et 3.400 mètres, 

ces montng nes, aux pentes 

toutes les anfractuos it és elu sol. 

Les plus universellement célèbres 

cl e ces so urces sont les geysers ou 

sources jaillissantes, qui ciwoient 

vers le ciel, à des inte1vallcs généra

lement très irréguli ers et souYent 

proportionnels à leur déb it, des co 

lonnes d 'ea u chaud e accompagnées 

d'un grand dégagement de gaz et de 

vapeur. Ces ph énomèn es naturels, à 

l 'étud e desqu els le physicien B un sen 

a le premier attaché son nom, ne so nt 

guère connus cl ans le mond e, en de

hors de Yellowston e, oü ils atteignent 

leur plu s brillant développement, 

qu 'en No uvelle-Zéland e et en Island e. 

Les éruptions aqueuses des geysers 

rappellent, sur un e petite échelle, 

celles des Yolcans, ct ils en ont aussi 

parfois l 'aspect, en miniature, car 

leurs ea ux déposent autour cl 'eux des 

couches de silice hyd rat ée, el ite gcy

séritc, de na ture chimiqu e analogue 

adoucies, s 'érigeant sur un 
socle déjà tr ès é leYé, 
comme presque toutes les 
montag nes de l'Amérique 
elu Nord, n 'impriment pas 
au paysage cette majes
tueuse ha rel i esse ci e nos 
régions a lp es tr es p a r 
exemple, et leur méd iocre 
aspect se ressent encore 
cie la sécheresse elu climat, 
qui n 'y entretient ni gla
ciers, ni même pour ainsi 
elire ci e neiges perp étu elles. 
Mais l'in comparable carac
tè re ci e bea uté de Yellow
stone lui vient d'une toute 
a utre origine : c'est sa 
nat u r e v o 1 ca ni q u e , et, 
pour mieux elire, J'activité 
ci e ses innombr ab l es 
sources thermales, dont 
les nuages ci e vapeurs se 
dégagent, inquiétants, de 

Dans le grand Canyon de la \ 'e llow~ lonc. - Le lit enca issé de la 

riv ière, qui cre use jusqu 'il plu s d e 300 m è lres d e profondeur 

la masse elu pl atea u vercl oyanl. se r pen te a in si sur plu s ieurs 

kil omètres de longueur. onra nt a u d é tour d e chaque re,·e rs 

roche ux de nou ve ll es perspec ti ves. plu s p iltoresques les un es 

que les a utres . Quelqu es bo uqu ets de pin s m a rqu ent enco re 

d 'un e tac he so mbre les b r ill a ntes paroi s a u xq uell es il s 
peu,·ent s'accroc her. 
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non ja illissantes, bien plu s 
nombreuses encore, criblent 
le so l de leurs profond s en
tonnoirs , perfid es au pro
meneur inattent if. Tantôt, 
filtrant à travers un dur 
terrain de silice, elles sem
blent d es miroirs d 'ea u 
limpid e s 'évaporant a u 
soleil ; t antôt, s'échappant 
cl 'un so l mouvant et friab le, 
parti c u l i è r e m ent dange
reux, elles ap para i sse nt 
chargées de boue et de pous
sière, horribles magmas en 
ébulliti on : l ' imm e ns e 
cuvette du Bassin No rris, 
toute parsemée de sembla
bles p uits bouillonn a nts, 
d'où s'élèvent des co lonnes 
cl e vapeur, ofTre un spectacle 
pa rticulièrement saisissant. 

La chute inférieure de la Y ellou>slon e. - Cel Le p ui ssante cas
cade, ha ute d' une centa in e ci e mètres env iron, tombe d ' un 
seul jet a u po in t où tout e la m asse d 'ca u cie la r ivière. clé
charge elu gra nd Lac cie Yell ows tone, pénètre cla ns les 
gorges; la po uss ière a qu euse soul evée par cc t Lc m asse 
jusq u' il un e gra nd e ha uteur cla ns l'a ir y provoq ue. a u 
so le il , des p hénomènes d ' irisa t ion d ' u ne gra nd e bea u té. 

Tout au Nord elu parc, 
l'activité ca pri c i eu se des 
sou rces t h e rm a l es r evê t 

e n co r e un tout a ut re asp ec t : 
affi eurant à travers les couches cal
ca ires des montagnes, elles édiflent, 
avec un e rapidité qui s'oppose à la 
lenteur des ci épots siliceux des gey
sers, des monuments de travertite 
friable et fragile, ayant l'apparence de 
vasques et de t errasses délicatement 
sculptées et nu ancées cl 'a lgues mi
crosco piques tenues en suspension 
dans l'eau qui en ru isselle. Ce sont 
les cé lèbres « T errasses elu Mam
mouth >> , dont les superpositions 
architecturales, les co urb es élégantes 
et ha rdies évo qu ent in vinciblement 
qu elque monument ci e l 'antiqu e civi
lisation. Parfois un grand dégage
ment de gaz ca rboniqu e accompagne 
l 'affi eurement ci e l'ea u et, s'accumu
lant au ras elu so l, à l'abri de quelque 
revers ro cheux, co nstitue un danger 
mortel pour les petits oiseaux qui 
d'aventure vienn ent s'y abreuver : 

à l'opa le ct d 'un e blancheur de neige, 
dont la lente acc umulation a u cours 
des àgcs a fini par produire des cônes 
éruptifs d'aspect varié et pitto resqu e. 
La plupart des geysers de Yellow
stone, dont le plus g rand actuellement, 
le « Géant », attein t, lors de ses 
rares érup t ions, plus cl e 200 mètres 
ci e hauteur, et le plus rég ulier, le 
« Vieux Fidèle », joue environ toutes 
les 70 minutes, sont échelon nés cl ans 
la ha ute va llée de la rivière Firehole, 
une des so urces de la Mad iso n, tri
butaire elu Missouri. Les rives de ce 
co urs d 'ea u et leurs environs sont 
ainsi t ransform és en vastes t errasses 
de geysérite, parmi lesquelles crois
sent enco re qu elqu es bouquets de 
pins, et ses ea ux, originellement gla
cées, présentent ce curieux contraste 
de drainer sur leur parcours toutes 
les ea ux brùlantes de ces so urces. 

Out re les geysers, d 'autres sources 
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bernaches du Canada, 
cygnes, canards et hé
rons de toutes sortes, y 
p assent par grandes 
troup e s. Il y ex ist e 
m ême un refuge pour 
le grand pélican blanc 
d 'Amérique (Pelecanus 

erylhrorhynclws), qui y 
trouve, elit-on , sa sta
tion de nichage la plus 
septentrionale. 

L es cascades d'eau chaude du (le yser '' E.rcelsior •> . - . \ u cœur d e la 

région des geyse rs. la ri viè re Firch olc d rain e les ca ux de Lou les les 

sources cha udes des environ s . L '« IC:xcclsio r ».q ui fut a utrefoi s le 

plu s p uissant geyse r de Ycll ows lonc, a, depuis plu s de quarante 

a nn ées . cessé toute activité comme " so urce ja illi ssant e », mai s 

son Yaslc cratère émet enco re un fort débit d'eau bou ill ante, qui 

rui sse lle jusqu 'à la rivière pa r-dess us de pittoresqu es t errasses de 

A quelques kilomètres 
de sa sortie du lac, la 
rivi ère Yellowston e 
co mm ence à sc préci
piter en plu sieurs chu tes 
cl ans ces go rg cs gran
dioses qui, sous le nom 
de « Grand Canyon de 
Yellowston e », consti
t uent un e des curiosités 
inco mparables du parc. 
Il serait vain cl ' essayer 

gcyséril c v ivement co lorées. 

au moment des migrations surtout, 

certaines anfractuosités, co nn ucs cl es 

naturalistes elu parc, sont ainsi jon

chées de petits cadavres . 
Vers le centre-sud elu parc , le lac 

de Yellowston e s 'étend sur un e sur

face compa rab le à cell e des grands 

lacs de Suisse, à plus de 2.200 mètres 

d' altitud e a u-d essus de l 'Océan, da ns 

un e contrée déserte et boisée, ferm ée 

au loin pa r un horizon de h a utes mon

tagn es. Ses îles verdoyantes, ses baies 

multiples rompent la monotonie elu 

paysage ; en plusieurs points de sa 

rive occidentale, de multiples so urces 

chaudes, dont les panach es de va

peur semblent sourdre parfois du lac 

lui-m ême, y ajoutent un caractère 

étra nge et m ystérieux. Très pois

sonn eux, il donne asile, ainsi que 

la ri vière qui s 'en échappe , il un e 

foul e d 'oisea ux aq uatiqu es, surtout à 

l 'époque des migrations : oies ct 

d'en décrire l 'extraordi

naire vivacité de coloris, où se 

jou ent les efTets de lumière en cette 

atmosphère limpid e de haute alti

tud e : les parois à pic de terre nue 

e t friabl e, découp ées et sculptées par 

l 'érosion , ont subi l 'a ction volca

niqu e qui y a déposé des enduits mi

n éra ux de couleurs blanche, jaune 

et rouge, contrastant merveilleuse

ment aYec la sombre verdure elu pla

teau qui les domine; clans le fond, 

près de la rivière, quelques sources 

fumantes marqu ent enco re les restes 

de cette activité. L es pinacles inac

cessibles de ces parois érodées sont 

des lieux d 'élection pour les nids d e 

balbusarcls (Pandion haliaelus) , qui 

v ivent assez nombreux clans ces 

gorges et les a niment de leurs inces

santes évo lutions. 
Toute la faun e de Yellowstone, 

surtout celle des grands mammifères, 

n'est d 'a illeurs pas un des moindres 
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attraits elu parc, qu e 
certain s vis it e ur s sc 
plaisent à co nsid é r e r 
avant tout co mme un 
g rand j a rdin zoo logi
que, où les anima ux 
se raient prés en tés en 
liberté. E lle doit à la 
situation géogra phiqu e 
du pa ys un m élange 
assez bien ca ra ct érisé 
d 'espèces nordiques do
minantes et de qu elqu es 
éléments d 'origin e plus 
m é ri clion a l e , comme 
l 'antilop e et le péli can 
On reste étonné de la 
fa milia rité de certains 
de ces anima ux v is-à-vis 
el u public, eiTet d'un 
contn<t journalier, ou 
to ut au moins de leur 

L e càne du " Cas /le Geyser •>. - Ex empl e ty piqu e d e form a tion 
geysüiq ue : les co uches cie sili ce déposées pa r l' eau th erma le 
depuis un e époque géologique fort a ncienn e sc sont accumul ées 
en form a nt des monti cul es d ' un e dure té ex trême cl d ' un e 
blan cheur ci e neige, a O'ec tant des form es variées. Le '' Cas ll e 
Geyse r » a l' aspec t d ' un cô ne vo lcanique en mini a tu re, dont les 
érupti ons, pui ssantes mais relati vement peu élevées , ont li eu assez 

Une des'' T errasses du l\Iammoulh ,, : la " T errasse d'Angle '' · 
Curi eusemen t éc helonn és sur les pentes cie la montagne, les 
dépô ls ca lca ires cl es ea ux t herm a les se présenten t cie loin sous 
l'aspec t cie so lides m asses a ux bri ll antes co ul eurs : ma is, \ ' LI S 

cie près, cc so nt cie fr ag iles enduits a ux form es dé li ca tement 
sculptées . cha ngeant perp étu ell ement se lon les caprices des 
sources qui leur donnent na issa nce : quelqu es-un es de ces 
terrasses . dont l'cau es t tarie depuis plus ieurs lu stres, onl 
l'aspec t ci e véritab les ruin es, ta ndis q ue d 'a utres s 'édifi ent 

rap id ement qu elq ues m èt res p lu s loin . 

régulièrement une foi s par vingt
qu a tre heures environ , avec une 
durée moyenn e d ' un e demi-h eure. 

indiiTérence, clans un pays 
où ils se sentent en sécurité 
et pourvus, grâce à l 'admi
nistration cl u parc, cl 'une 
nourriture abo ndante sup
pléant aux périodes hiver
nales de disette. Les redo u
tables g rizzlys eux-mêmes 
(Ursus horribilis) ont ét é 
a pprivois és a u point de 
venir chercher leur subsis
tance jusqu ' à proximité 
des hôtels; et c'est peu de 
chose en co mparaison de la 
familiarité des baribals (Ur
sus americanus), l 'animal le 
plus popu laire de toutes les 
réserves américain es et qui, 
à Yellowston e, passe vo lon
tiers ses journées aux aguets 
sur le bord des routes, en 
q u èt e cl e la ch a rit é cl es 
tourist es. Tout efois un e 
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promiscuité trop confiante avec ces 
carn assiers n 'est pas toujours sans 
danger pour les visiteurs du pa rc . 

Les ronge urs, éc ureuils, écureuils 
terrestres, porcs-épies grimpeurs, et c., 
abond ent et l'on montre encore en 
plusieurs points du pa re des restes de 
l'activité fluvia le des castors; ceux
ci néa nmoins semblent se disp erser 

peu plus rares et n'y subsistent que 
grâce à un e protection toute artifi
cielle. En opposition avec ces habi
t a nts c.l es forêts, les pm"ties ro ch eu ses 
des montagnes abritent des trou
peaux de mouflons (Quis canadensis) , 
tandis qu e les é tendu es semi-déser
tiques du Nord et du Nord-Est don
nent asile à deux espèces, dont la 

L 'antilope américaine ou an/ilocopre à cornes fourchues . - Ce magnifiqu e 
rumina nt , do nt le mà lc porte un e pa ire de co rn es, pourvu es chac un e d'un 
a ndouil ler rudim enta ire. ca rac tère exceptionn el chez les a nti lop es , es t devenu 
ra re; il n ' ha bite qu e les contrées semi-cl éserliqu cs à vas tes es paces herbeux , a u 
c lim a t très froid en hi ve r c t bnlla nt en été, e t ne subsist e p lus guère que 
gràcc à la protec tion offi c ielle dont il es t l' objet. Un troupeau ci e ces a nim a ux 

ha bite. cl a ns le pa rc de Yellows tone, les région s p ropices elu Nord. 

rapid ement devant l'invasion du tou
risme. Mais les grands ruminants sont 
à Yellowstone d 'un intérêt tout par
ticul ier. Les districts forestiers, les 
environ s du lac surtout, abritent de 
nombreux élans (A lces americanus), 
maj estu eux cervid és propres à la 
zon e canadienn e des conifères et dont 
le parc marqu e à peu près la limite 
méridionale de l'habitat. Les cerfs 
wapitis (Ceruus canadensis) sont mal
heureusement devenus partout un 

subsistance, alors qu 'elles é taient 
presque ét eintes, est un des plus 
beau x résultats de l'orga nisation pro
tectrice de la nature en Amériqu e : 
le b ison (Bos bison), dont un grand 
troupeau est soumis à un contrôle de 
demi-captivité, et surto ut l'antilope 
à corn es fourchu es (A nlilocapra ame
ricana). Ce dernier, magnifique e t 
délicat animal, propre aux déserts 
de la région sonorienne, existe encore 
dans le Nevada et les hauts plateaux 
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de la frontière mexicain e, mais très_ 
ra réfi é pa rtout, et y représente un 
type t out à fa it uniqu e parmi les 
mammifères. A Yellowston e on le 
voit pa r petites t roup es, à l' approche 
de la mauvaise saison , jusque dans le 
voisinage des loca lités habitées du 
No rd, et la rapidité vertigin euse de 
sa course le désigne de loin à l 'ob
servation. 

Ma lheureusement Y el lowston e 
souffre aussi d 'un excès de popula rité 
qui, comme en b eaucoup d 'a utres 
parcs nation aux des É t ats-Unis, al
tè re par des co nstructions déplacées 
la beauté des plus pittoresques pers
pectives et nuit à son ca ract ère de 
sa uvagerie naturelle. La brièveté de 
l'été ne le laisse en effet accessible 
aux t ourist es qu e durant un e courte 
période - elu 15 juin au 15 sep-

t embre - et il devient alors, sa qua
lité de<< pa rc national par excellence >> 
y a id ant, l 'obj et d 'un tra fi c extrao r
dina irement intense et la proie de 
t outes les agences de voyage. 

Nous l'avons visité au début de 
septembre, en un moment où l'af
flu ence rapid ement décroissante ri e 
t ourist es rend plus attrayante cette 
visite. Mais déjà un e subite et vio
lente t empêt e de neige, venu e du 
nord , avait co uvert pour quelqu es 
heures t oute la contrée d 'un linceul 
glacé, heureusement fugace à cette 
époque de l'ann ée : le sp ect acle des 
sources fumantes parmi cette froi
dure, symbole de l 'antagonisme des 
forces de la nature en ce pays per
pétuellement en proie a ux déso rdres 
atmosphériques, y puisa it une gran
deur et un aspect in égalés. 

= 
= 
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SUR LA BIOLO GIE D'UN INSECTE 
PLÉCOPTÈRE, PERLA ABDOMJNALIS 
BURM., ET LA VIE DANS LA GLACE 

Cet in ec tc est r épa ndu dans toute 
l'Europe ce ntra le oü on l' a trouvé jus
q u'i ci en Tchécoslovaq uie, en Russie 
sous-ca rpathique, en You goslav ie, en 
Autri che, en Pologn e, en Sui sse, en Alle
magne, en Belgiqu e et en Holl a nd e. U n 
entomologiste tchèqu e, J. Samal, s 'est 
attaché à l' étud e de ce tte espèce à la 
quelle il a co nsacré un intéressa nt 
m émoire (A nn . Biol. lacustre, X II, 
n os 3-4, 1923, pp . 229-273, 35 fi gures). 

P erla abdominalis habite, à l' é ta L 
larva ire, les ruisseaux des pays bas, 
m ais se loca li se clan s les ea ux à co ura nL 
rapide et sc tient sou s les pierres, la 
t ê te tourn ée co ntre le courant : les 
zo nes calmes, rich es en végét a tion , ne 
renferment pas de la rves . L es a dultes 
volent pend a nt la cha leur elu jour, de 
10 heures à 16-1 ï heures; ils appara isse nt 
en m ai, parfois à la fin d'avril, et pend a nt 
t roi s, qu a Lrc sem a in es seulem ent. L 'a c
couplem ent compor te trois p hases sen 
siblem ent éga les en durée (3-6 minutes): 
d 'abord un e sorte de « j eu " (poursuite 
de la fem ell e pa r le mâl e qui sc fi xe sur 
so n clos), ensuite un e phase d ' immobilité 
complèt e des deux incliviclus, enfin la 
copulation pour la quelle le m âle recule 
légèrem ent e t desce nd du cô té droit de 
la femell e, p rena nt a ppui des pattes 
droites sur le sol e t s'accrocha nt des 
pattes ga uches a ux ailes de la fem ell e . 
On a co nsta Lé qu e le mâ le peut s'ac
coupler plusi eurs fois (pa r exem ple Lrois 
fois en deux heures) et il n 'es t pas im
possible qu 'il en p ui sse être de m êm e 
po ur la femell e p ui sq u'o n a cap lu ré 
in cop ula des fem ell es portant déjà leurs 
œ ufs au somm et de l'a bdomen. L es 

pre mi e rs œ ufs appa ra isse nt deux ou 
trois h eures ap rès l 'acco uplem ent c L 
s'agglomèrent en un e m asse globuleuse . 
La ponlc a li eu a ux heures cha ud es : la 
fem elle vo le co ntre le co urant et cl a ns une 
zone à co ura nt ra le nLi , immerge so n 
ab dome n en p lein vol : l 'amas ovigère 
se dé tac he, ct les œ ufs tombent au fond 
oü ils vont éclore qu atre ou s ix semain es 
ap rès la ponte. L 'œuf de P erla abdo
minalis est piriforme, à surface ext erne 
fortem ent chitinisée et chag rin ée, avec 
un m icropy le infundibuliforme c t, im
pla nté da ns celui-ci, un e sorte d e bou
cl ier en fo rm e d e champi gnon qu e l ' a u
teur appelle la cc casqu ette " ; il existe 
enfin cl a ns la région moyenne de l 'œuf 
un e série de << cana ux >> minuscules . 

Samal a distin gué, clans des élevages 
en a qu arium , 23 sta des s uccessifs, ca
racté ri sés par le nombre des articles des 
a ntenn es, le nombre des a rticl es des 
cerqu es, les dimensions du corps et le 
développement des houppes bran chia les . 
La première mu e e place cinq à elix 
jours après l' éclosion, c t les mu es sui
va ntes s'espacent de six à hui t sem ain es. 
Comme il se mble qu e la p éri ode de 
froid s, si ell e n 'impose pas a ux larves 
un véritable << repos hivern al " et n 'in
terrompt pas leur a lim enta tion , fa it 
cepend a nt cesser les mu es , on doit a d
m ettre qu e le d éveloppement complet 
de l 'espèce a tteint a u moins trois a ns 
e t demi à quatre a ns. 

L a m ét a morphose est des plu s sim
pl es : ell e porte surto u t sur la r éduct ion 
des tra chéo-branc hies, la r éduction des 
pi èces bucca les et la maturité sex uelle. 
E lle es t - comm e les a utres mues - noc
turn e. L 'a uteur a observé, chez les 
la rves élevées en aq uarium, que, deux 
à trois jours avant la dernière mue, ell es 
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quiLLa icntl' ea u pendant un e à trois heures_ 
ct Je dernier jour restaient h ors de 
l'ca u elu matin à la nuit pendant la
q uell e s'accomplit la m éta morphose. 
La la rve qui va se transformer sort de 
l'ca u c t ch.erche un emplacem ent co n
ve na bl e : faute de support adéq uat, 
si la la rve n 'a, par exemple, à sa di spo
sition qu ' une pierre gli ssa nte, ell e 
exp ulse la partie a ntéri eure, chitin euse, 
de so n revr tcm ent intes tin a l qui , en 

publier un importa nt trava il (Die Uebcr
w in t er un g von Wasserorganism en in 
E ise, Hydrobiol. Zeilschr. U. S. S. R., IX, 
1930, p. 45-83 ; en russe, avec un résum é 
en a ll em a nd) . li m c sembl e utile d 'indi
quer ici quelqu es rés ultats de cette étud e. 

La t empéra ture cie la glace étudiée 
n 'a pas dépassé - 0,5o, étant interm é
diaire entre celle de l' ea u libre sous la 
gla ce ( + 0,5o à + 1 o) et cell e mesurée 
sur la glace, sous la neige (Oo à - 9 o) 

Perla abdom inalis en train de pondre (d'après s,, ~ !AL, 1923, fl g. 8) . 

sécha nt sur la pierre, s'y colle, et fournit 
à l'imago une sorte cl' « a ncre ». 

Le régime des larves (exception faite des 
to utes jeun es larvu les qui se nourrissent 
d'algues , d ' infusoires, e tc.) es t carnas
sie r, la nourriture accept ée clans les éle
vages sc composant parfois de cru s tacés 
(Asellus) m ais surtout d 'insectes (petites 
la rves d'odonates, d'éphémères) e t de 
Tubi fex; le ca nnibalisme n 'est pas ra re. 

Samal a v u deux larves prises cl a ns un 
bloc de glace, retrouver leur mobilité en 
quel qu es heures, un e foi s la glace dégelée . 

Cette observation intéressa nte touche 
un s uj et encor e peu co nnu sur lequ el un 
auteur ru sse, N. M. Boldyrcwa, v ient de 

La glace, a u milieu de l'hiver , présente 
trois couches : a) un e supéri eure, opaque, 
composée surtout de neige ; b) une infé
ri eure, transparente, composée enti è
rem ent de J'ea u de l' étang ; c), enfin , 
a ux endroits peu pro-fonds, un e couche 
de fond qui n 'est qu'une portion du sol 
lui-mêm e, gelé, e t faisant corps avec 
la glace. La partie inférieure de la glace 
a atteint a u milieu de l 'hiver une épais
seur qui rest era in changée jusq u'a u 
dégel, tandis qu e la couche superfi cielle 
s'accroît au co urs de l ' hiver ; cette 
couche de surface es t à peu près azoïque 
et l 'on n 'y a trouvé qu e quelques 
fl agellés et protozoaires ; la couche infé-
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rieure est pa uvre en organism es cl a ns 
les ea ux libres, ri che a u contraire clans 
les ea ux à végétat ion développée ; la 
co uche de fond. le sol gelé, est plus 
ha bitée encore. Tout ceci est très na
tu rel : les a nim a ux ne vo nt pas clans la 
glace pour s'y fa ire geler, il s so nt sa isis 
sur place, qui en plein e ea u, qui clans 
les plantes, qui clans la vase elu fond. 
Bolclyrewa donne une liste de 170 es
pèces ou groupes existant sous une 
forme ou sous un e autre clans la glace, et 
obtenus lors elu dégel de celle-ci , en 
aquarium : c'est l' ensembl e de ces orga
nismes qu e Sernov a qualifi é en 1928 de 
pagan (el u grec TI7.·l'o ;, glace, glaçon). 

Les formes les plus fr équentes qu e 
nous ne pouvons énum érer spécifique
ment ici so nt les fla gellés, trois infu
soires, un P eridinium , deux rotifères, les 
larves de ch ironomicl es, les nématodes, 
les tardigrades (Macrobiolus), un cla
docère (Chydorus sphaericus O. F .M.) (1) 

Au dégel d ' un bloc de glace, la majo
rité des organism es appa raissent pen
dant les trois ou quatre premiers jours : 
les uns se réveillent simpl ement de l' état 
d 'engourdissement où il s se trouvaient 
(chironomicles, odonates , lépidoptères , 
éph éméricl és, phryga niclés, mollusqu es, 
nématodes, Macrobiolus, Rolijer sp., 
Callidina sp.), mais les a utres espèces 
obten ues de la glace el evaient n' exister 
clans cell e-ci qu 'à l' état d 'œ ufs ou de 
kystes. Le cc réveil '' peut n 'ê tre qu e 
partiel et l'on a observé des larves de 
chironomicl es à demi engagées clans la 
glace et dont la partie libre réagissa it 

(1) L a li ste dé taill ée elu pagan co mprend : 
1 rhizopoclc, 2 ac tinopodes, environ 34 infusoires, 
des fl agell és e t pér id in iens (au moins 10 espèces) , 
44 rotifères. 1 gas trotricl1e, des « rhabdocè les ,,, 
des n érn a locl es (ind étermin és), 1 tardigra de , des 
« acari ens », d es crustacés (D iap lomus sp. , 
Cyclops sp. , nauplii , Simacep lwlus velu/us 
(0 . F. i\l.), S. e:r;pinasus (Koch ), Scaphaleberis 
mu cr ana/a O. F . i\l .. Ceriadaphnia sp. , B asmina 
juv ., A lana gu/lata G. O. S ., A . quadrangularis 
O. F. M., Atone /la sp. , Graplaleberis leslidudi
naria O. F. M. , Chydarus splwericu s O. F. iVL. , 
ephippium de Chydaridae, eph ippium de ela· 
clocères, ostracocles), en viron 35 in sect es, 11 mo l
lu squ es , 1 statobla ste de bryozoaire, des el ia
tomées, des desmicli ées , des protococcacées, des 
a lgues vertes, enfin qu elques plantes p ha n éro
ga mes (Lemrw , Elodea, U lricularia, 1-Jydroc/wris, 
A lisma, Care.'l:). 

déjà a ux excitations. Parmi les rensei
gnements précis qu 'énumère l'a uteur, il 
faut citer enco re Je fait que le gel de 
la la rve reste sans influ ence sur la 
morphologie de l'imago, celui qu e les 
Asellus et les hirudin ées ont ét é trouvés 
clans l' ea u inférieure à la glace, mais 

Troi s s t a d es Lle r éc los io n d ' un e la r vul e 
de P erla abdaminalis (d'après SA MAL, 

1023, fig. 19) . 

jamais clans celle-ci, en fin l' existence 
de form es a uxq uelles Je gel est fatal : 
alors que la mortalité clans la glace est 
en généra l nulle, ou du moins très faible 
(par exemple 4,87 0(0 pour les chirono
mid és, 5 0(0 pour les Caenis (éphém é
ricl és), 2 0(0 pour un mollusq ue: Limnaea 
slagnalis) ell e atteint 100 OfO po ur le 
genre Hydra et les copépodes de la 
fam ille des H arpacli cidae. 

TH. MO N OD. 

LE PASSAGE DE LA VIE AQUATIQUE 

A LA VIE TERRESTRE 

CHEZ LES VERTÉBRÉS 

Les plu s a nciens vertébrés co nnus 
ont vécu clans les eaux. Et il s ont eu le 
t emps de se diversifi er, de se compliquer 
ou d 'entrer en régressio n avant qu e 
n 'apparaissent les premiers vertébrés 
te rres tres. C' est tou te la longue période 
de temps s'éco ul a nt entre la fin de la 
périod e silurienn e et le début de la 
période ca rbonifère q ui correspo nd a u 
moment où l' embran chement le plu s 
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élevé du règne animal n 'avait des repré- _ 
scntants que clans le milieu aquatique. 
Et mêm e si, comme il est probable, des 
déco uvertes nou velles devaient nous 
fa ire reculer clans un plus lointai n passé 
l'apparition des types terrestres, on 
peut elire avec bea uco up de certitud e 
qu' il s rest eront toujours précédés da ns 
Je temps par les vertébrés aq ua tiques. 

Les premi ers vertébrés terrestres , qui 
ont d 'a ill eurs conservé une ph ase la r
va ire aquatique, sont les amphibiens. 
Le problème elu passage de la vie 
aq ua tiqu e à la vie terrestre clans ce 
groupe se ra mène 
clo ne a u probl ème 
de l 'o rigin e des Am
phi biens. 

Pour lui donn er 
une so lution , on 
peut, suiva n t la mé
t hod e la plus hab i
tuell e en paléonto
logie, essayer d 'é ta
blir un e séri e de 
stades int ermé
dia ires entre le t ype 
po isso n e t le type 
amp hibi cn. 

A 

r estres, mais , mal gré ces cliHérences 
d 'habitat, leur structure dem eure très 
uniforme. P ar bea ucoup de points de 
leur organisation, ces Embolomères se 
r a pproch ent de Poissons qui v ivaient 
également cl a ns les lacs ca rbonifères : 
les Crossoptérygiens , et en parti culi er de 
ceux que l'on range cla ns la famill e des 
Ostéolépicl és . Ces analogies portent sur 
la structure elu squelette, la form e elu 
corps, l 'a llure généra le, et enfin le mod e 
de vie. 

Les os dermiqu es qui recouvrent la 
surface elu crân e sont les m êm es cl a ns 

B 

E n r é a li té une 
telle m éthod e ne ré
so ut nullement la 
quesLion . Ce qu 'il 
faut ava nt tout 

Crâ nes cl'Osléolépi clé (A) cl d 'A mphibi en E mbolomère (B) 
v u <; p a r la fare su périeure ( d ' apr~s \ VATSOl'). 

expliquer, c'est comment les modifi
cat ions profondes de structure néces
saires pour cha nger d 'habitat ont pu 
s'accommoder a ux conditions physio
logiqu es, en un mot, comment J'a nimal 
a pu co ntinuer de vivre en se transfor
mant si profond ém ent. 

Ain si Je vérita ble problème est passé 
de l' é tude des structures à celle des 
fo nction s. 

Nous el evons à un émin ent paléonto
logiste a nglais, M. Watson, une étud e 
fort original e et du plus haut intérêt 
qui va serv ir de base à notre exposé. 

Les Amph ibiens les plus primitifs 
ont ét é découverts cl ans les t errains ca r
bo nifères d'Anglet erre : ils constituent 
le groupe des Embolomères . La plupart 
éLaie n t a qua tiques, quelques-un s t er-

les deux gro upes . Certains Embolom ères 
ont un e région t emporale intermédiaire 
entre cell e des Ostéolépid és et cell e des 
Amp hibiens plus élevés. La région pala
t in e et la mandibule sont co nstruites, 
cl a ns les deux groupes, sur Je m êm e plan. 

On retrouverait de semblab les ana
logies, avec moins de nettet é à ca use 
de leur extrême spécialisation , entre les 
Dipn eustes primitifs et les Embolomères. 

Ainsi, au point de vue morphologique, 
les Amphibiens pa raissent dériver d'un 
g roupe de Poissons voisin des Ostéo
lépicl és et aya nt a ussi quelqu es ressem
blan ces a vec les Dipneust es . 

Ma is le problème principal n' est pas 
encore r ésolu , à savoir co mm ent ces 
chan gements fondam enta ux ont pu sur
gir de t elle sorte qu e to us les st ades inter-
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m éclia ires entre le t y pe po isson e t le 
t ype q ua dr upède aicn L p u ê tre fo nc
t ionn els. No us a llons exam iner le cas 
d u plus impor tant de ces chan gem ents : 
celui du mode respira toire. 

Da ns les Ostéolépi cl és, les Dip neustes 
e t les mp hi biens, il existe trois séries 
ind épenda n tes d'o rga nes respiratoires : 
les bra nchie i n tern es q ui se rencontrent 
chez to us les poissons; les po umon s ; 
et en fin les b ra nc l1ies exte rnes q ui sc 
développen t da ns les la rves el u Po
lyptère, de deux Dip neu t es : le Protop
tère et le Lépiclosi ren, c t chez qu elq ues 
Amphi biens. 

Les Ostéolépicl és posséd ::1 ient cinq 
paires d 'arcs b ra nchia ux impliqu a n t 
la p résence de bra nchies int ern es. D eux 
a mphibiens paléozoïques av::1 icn t des 
a rcs b ra nchia ux com pa ra bles à ceux 
des Ost éolépidés, e t deva ient , pa r s ui t e, 
ê tre éga lem en t po urv us de bra nchi es 
intern es. 

L es pou mo ns el u L épiclosiren et el u 
P rotoptère ont les m êmes co nn ex ions 
avec l' a ppa reil circul a to ire q ue ceux 
des amp hib iens. 

Cert a ins Os téolépicl és ont à la foi s 
des na rin es ext ern es c t des na rin es in 
t ern es. Cell es-ci s' ouv rent cl a ns la ca vit é 
b ucca le, avec un e d is pos ition t rès vo i
si ne de cell e q u 'on rencont re chez les 
vertébrés qua dru pèdes . Ces Cr ossopté
rygiens deva ien t cl one respirer l' a ir en 
nat ure po ur a ugm c nLer la qu a ntité 
d 'oxygène fi x ée pa r les bra nchies. 

Les m ouvem ents respirato ires sc font 
de la m êm e fa çon et sui va nt un ry t hm e 
presq ue ident iq ue, en tre un poisso n 
cl ip neus te, le Cerato clu s, et les Amphi
b iens urod èles : ce so nt les m êm es 
m uscles q ui agissen t, contrôlés par le 
m êm e m éca ni sm e nerveux. L e passa ge 
d ' u n t y pe respira toire à l' a utre peu t 
clo ne sc fai re sa ns rem a niem ent impor
t a nt el u systèm e nerveux cent ral. 

Qua nt a ux bra nchi es ext ernes, elles 
form ent comme un appar eil r espiratoire 
accessoire, permc Ltan t à la la rve de 
su bs ist er penda nt les p remiers s tades de 
développem ent, j usqu 'à cc q ue les b ran 
chi es in t ern es ou les po umons de
vi ennent fo nc tionn els. 

Ains i l' étud e compar::1 li vc des OsLéo
lépidés c L D ip neus Les d ' un e pa rt , des 
Amp lli bicns cmbolomères c L Urodèles 
de l'a utre, nous mo n t re la possi bilité 
d ' un c h::1 ngem cnt el u mod e resp ira toire 
sa ns m odifi c::1Lion imp orl a nt c el u m éca
nism e ne rve ux q ui con t role ce tt e act i
vité. 

Il nous res te maintena nt , cc q ue no us 
fe ro ns cla ns un pro chain a rti cle, à ex a
min er les tra nsformati ons de l' a p p ::1 reil 
locomoteur e t à concl u re. 

J. P rvETEA U . 

ENQUÊTE SUR LES RONGEURS 

DE FRANCE 

Da ns le b uL d 'o rga ni se r un e slll·veil
la nce a c Li ve ct effi cace des ro ngeurs de 
F ra nce, la St::1tion des VerLéb rés de 
l'In stitut na ti ona l des R echer ches ag ro
nomiqu es ouv re un e e nqu êt e des tin ée 
à fa ire conn aîLre les clifTérentcs espèces 
fra nça ises de Ro ngeurs, leurs mœ urs, 
leur répa rti tion, leur nourriture, les 
dégâts q u 'ell es commetlcn t. 

Cette enq uê te a é té é tend ue à t ous les 
Ro ngeurs f ra nça is, m ême à ceux qui 
so nt ra res ou peu nombreux ou qui ne 
comme ttent act uell em e nL q ue des cl é
prédations peu sensibles, de fa çon à 
être renseig né sur eux et à pouvo ir les 
surveill er . 

L 'origin alité de la m::1 nière do nt ce tt e 
enqu êt e est orga nisée résid e da ns la 
m é thod e reco mm a ndée po u r arriver 
à l'icl enLifi ca ti on des es pèces cl ifTércn tcs 
en visagécs . 

L::1 note prélimin aire qui l' ex pose 
commence pa r fi xer les ca ractères den
ta ires di fTércn Li els des Ro ngeurs et des 
In sec ti vor es et par montrer l'in certitud e 
des colorations par t rop variables a vec 
les rég ions, les sa iso ns, les individ us . 
E ll e établit ensuite les bases de la clas
sifi ca tio n en sc servan t des long ueurs 
rela Li vcs el u corps el u s ujcL et de sa 
q ueue. 

Po ur dét ermin er ces long ueurs, le 
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cadavre es L couché sur un e pla nche tte.. 
par sa li gne dorsale, le mu sea u, l 'a nus 
et la pointe de la qu eue régulièrement 
alignés . T ro is épin gles sont ensuite 
placées en chac un de ces points et les 
di s ta nces qui les séparent perm t.•ttent 
d'ét a blir Je rapport entre la longueur de 
la qu eue cL la longueur totale elu 
suj e t. 

D 'a près ce tte m éth ode, les vin g t
q uatre espèces ret enu es pa r l' enquête 
so nt d 'a bord réparties en tro i ~ ca tégories 
suiva nt que leur ta ill e est supérieure à 
celle du lapin , inféri eure à cell e de la 
so uris ou comprise entre les deux . Dans 
chacun e de ces cat égo ri es exist ent t rois 

groupes sui va nt que la qu eue es t plu s 
petite qu e le tiers de la longueur totale 
de l 'anim al, que la queue ne dépasse pas 
la moiti é de la lon gueur tot ale ou enftn 
que la qu eue est pl us longue q ue la 
moiti é de la longueur totale. 

Il y a là , on le voit, une méth ode fo rt 
simple et cepend ant rigo ureuse, à la 
portée elu premier venu, qui doit amener 
un e foul e de documents à la Station des 
Vertébrés de l' In s titut des R echerches 
elu Mini st ère de l'Agriculture. Il sera 
intéressant, du point de vue biologiqu e, 
de conn aître les résultats du dépouill e-
ment . 

C. B . 



NOUVELLES 

ET INFORMATIONS 

Au co urs d'une réunion exception
nelle q ui s 'est tenue le 5 décembre cler
nier , le Conseil d'ad ministration de 
l'Association po ur les parcs na ti ona ux 
a méri cains a été remanié. Des m emb res, 
désignés pa r v in gt-de ux importa ntes 
orga ni sa tions scientifiques ou s'occu
pant spécia lem ent de la protection de 
la Nature, ont été nommés . U ne réso
lution prése ntée par le Dr John C. Mer
riam ct a ppuyée par le Dr Wa llace 'vV. 
Atwood, président de l'Associa t ion, a été 
votée à l'un a nimité . 

Cette m otion env isage dive rs pro
blèmes importa nts touchant l'organisa
tion m èm e des parcs natio na ux et no
tamment la manière de co ncilier la né
cessité de co nserver a ux pa rcs nationau x 
leur ca ractè re de r éserves naturell es in
tégra les, avec celle de les rendre, ce
pendant, accessibles a u public. 

Elle propose égalem ent d'examiner 
quels sont les types de paysages, de 
sites qui doivent être transformés en 
pa rcs nationau x et d'exam iner qu elle est 
la mei lleure ma rch e à s ui vre pour ob
tenir et pour créer de nouvea ux parcs. 

Le n o u vea u Co mit é co mpr e n:cl 
15 membres libres, outre les 22 m embres 
désignés par les g ra nd es association s. 
No us citeron s pa rmi ceux-ci : MM. Otis 
W. Caldwell , rep résenta nt l' Associa tion 
a m éri ca ine pour l' ava ncem ent des 
Sciences; Jam es Mc K ee n Catell , re
présentant l'Aca démie na tion a le des 
Sciences; Guy N . Co ll in s, r ep rése n ta nt 
la Sociét é des Naturalistes américa ins; 

Freclcrik V. Covillc, rep résenta nt la 
Société a mérica in e de Botanique; Théo
clore S. Palmer, représe nta nt l' U nion 
am érica ine d 'O rni th ologie; David White, 
rep résenta nt la Société géologique; T. 
Gilbert Pearson, représentant I' Asso
cia Lion Nationa le des Sociétés Audub on. 

Un Co ng rès interna tion a l de géog r::~ 

phie sc tiend ra à Paris, clans la deuxième 
qu inzaine de septembre. plus précisé
m ent du m ercredi 16 a u jeudi 24. 

Siège elu Co ngrès e t Secrétariat so nt 
fixés à l' 1 nslilul de Géographie de l'Uni
versilé de Paris, 191 , ru e Saint-Jacques. 
Le droit d'inscription es t fi xé à 
125 fran cs fra nça is . 

Outre des questions gé né rales a u su
je t desquelles des ra pports, imprimés 
ava nL le Co ngrès, se ront prése ntés, 
d 'a utres ques tions pourront ètrc mises 
en d iscuss ion. Nous notons, en cc qui 
co nce rn e la biogéographie : Influ ence 
de l'homme sur la répartition des êtres 
vivants, à l'exclu sion des plantes cul
tivées ct des a nima ux domes tiqu es; -
Orig ine el dispersion de certa ines plantes 
cultivées. En cc qui concern e la géogra
phie humaine nou s relevo ns: L a répart i
lion des groupements humains dans les 
régions tropicales : 1° Influence elu milieu 
naturel ; 2o Cha ngem ents cl a ns la répa r
t ition co nstatés depuis cinqu a nte a ns, c t 
évolution probable dan s un avenir rap
proché ; 3° Mod i fi cation s des types 
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e thniques c t des genres de vi e résultant 
de la plus g ra nd e facilité des relations.
- L es moyens de lransporl accéléré dans 
les régions tropicales . H ésul ta ts acq uis, 
programmes en co urs d 'exécution e t 
rés ultats escomptés. 

* * * 
A l 'occas ion de l'Exposition colo

niale intern at iona le de 193 1, se ti endra 
à Paris, du 1er a u 4 juill et inclu s, 
le deuxième Congrès international pour 
la Protection de la N a lure. 

L e Comité exécutif a mi s à l'ordre du 
jours diverses ques tions généra les par
Liculièrcment importantes, nécessita nt 
des acco rd s inte rn ation a ux ct parmi les
quelles fi gurent l 'orga ni sation de la pro
Lection des éléph a nts d'Afriqu e et celle 
des grands cé tacés. D es ra pporteurs 
spécialem ent désign és a uront à expo
ser l'aspec t de ces g ra nd s problèm es. 
L e Congrès est placé so us la présid ence 
de M. le sénateur L ebrun , a ncien mi
nis tre des Colonies ; M. le pr Gruvel 
en est le secrétai re général. Le Congrès 
comprendra une séa nce d 'ouverture, 
un e séa nce de clôture, des séances de 
sec tion e t des séa nces communes . Il se 
Lerminera par un e journée d 'excursion 
dans la forê t d e Fontaineblea u. L e Se
crétariat général a so n siège au Labo
ratoire des P êc l1es coloniales, Muséum 
d 'Histoire Naturelle, 57, ru e Cuvier , 
Paris (5e). 

* * * 
La deuxi èm e Expos ition internatio

nale d'animaux à fourrure se tiendra à 

Milan, à l 'occasion de la XI Ie Foire in
ternalional c d 'éc l1 a ntill ons, du 12 a u 
27 avr il 193 1. P euvent fi gurer à l'Ex
position-m a rché, tous les an ima ux à 
fourrure suscep tibles de sc prê te r à 
l'élevage, lap ins exceptés, lesquels so nt 
com pris clans l' Exposition des anim a ux 
de basse-cour. 

La taxe d 'inscription es t fixée, pour 
chaq ue a nimal élevé à l'étra nge r, à 
20 lires . En dehors des prix d 'honneur 
et des prix spéciau x accordés à cl i !Té
rentes ca tégories d 'a nimau x (rena rds 
a rgentés, bleus, bl a ncs, renard s croisés, 
karakuls, visons, rago ndin s, rats mus
qués, ratons laveurs, skunks) , une 
somm e de 2.000 lires es t mise à la di s po
sition elu jury pour attribuer de prix 
a ux a nim a ux n 'appa rtenant pas a ux 
races indiquées ci-dess us . 

* * * 
Une m1ssw n am éricain e ayant à sa 

têt e le professeur Parke E-Iardy Stru
thers, s ' es t embarqu ée le 31 décembre 
derni er pour un e exploration zoo
logiqu e de la S ierra Nevada. L e 
groupe, qui débarquera à Porto-Ca
b ello (Venez uela), doit parcourir plu s 
de 500 milles à l'intérieur du pays, vers 
les jungles de Mericli a oü l' expéd ition 
établira so n quartier général. La mis
sion comprend le Dr E. Recel, bota ni s te; 
Wesl ey Curra n, zoologiste; le Dr Ro
bert Crockett, bac tériologiste ; le Dr 
Earl T. Appel, géologue; le Dr Sidma n 
Poole, géogra phe, ct Ph. Barnes, p ho
tograph e. L 'expédition sera absente 
six mois. 

= 



PARMI LES LIVRES 
FERNAJ'.;D MILLET. - Les Grands A ni

maux sauvages de l'A nnam. Leurs mœurs, 
leur chasse, leur tir. 370 pages, 18 croquis 
dans Je t exte, 53 photographies hors 
texte, 1 carte. Paris, Librairie P lon. 
Prix : 36 francs. 

Les ouvrages co ncern a nt le gra nde fa une in
dochinoi se et la chasse qui lui es t fa ite sont 
r ares. Cel ui de F ernand i\fi ll et rassemble les 
so uven irs qu e son a uteur a pu vivre au co urs 
de v in gt -huit a nn ées d 'expériences et d 'o bser 
vations au cœur de la jun gle du pays d 'An
nanl. 

So n li vre est sc incl é en troi s gra nd s titres . 
Dans le premi er , ap rès des généralités sur le 
pays . les indigènes (les :'l[oïs notamment), les 
terrains ct les sa iso ns de chasse (chap. 1), l 'au
teur passe sucessivcmcnt en rev ue les gra nds 
anim aux sauvages. On trouve, clans chacun des 
chapitres qui leur so nt spécial em ent consac rés, 
un e foul e de détail s sur les m œ urs des espèces, 
des r écits cl'afrüt . des anecdotes de ch asse par
foi s dramatiques ; et , à tout in sta nt, la note 
préci se de celui qu i a vu , le co nseil émanant de 
J'homm e d 'expérience. JI est tout cl 'aborcl qu es
tion (cha p. 11) elu t igre - e t les r écits r elatant 
l'enl èvement pa r le <• m angeur d 'hommes '' 
de cooli es, qui , en 1906, travaill aient à la voie 
ferrée Phanthiêt-Saïgon, écrits dans un style 
sobre, n 'en sont pas m oin s saisissants, - p uis 
de la panthère , plus co urage use, para it-il , que 
le t igre, et très agressive qua nd ell e est bl essée. 

Le ch apitre Ill es t consacré à l'éléph ant, au 
suj et duqu el on trouvera de nombreux réc its 
de chasse, et a ux rhinocéro s, dont il exist era it 
enco re quelques indi vidu s cl ans le Sud-A nn am 
et en Cochin chin e. 

Dans le chap it re IV , l' auteur s' occupe des 
ga urs (B ibos gaurus) dont la chasse es t p a rti 
culi èrement passionnante en ra iso n des diffi 
cullés d 'approche e t de la résistance à la balle 
de cc fa rouche bovidé, des banten gs (Bibos ban
teng), j olis anim a ux de co ul eur j a une cla ir ou 
d ' un roux très cha ud, app elés improprement 
bœufs sa uvages en Indochin e, et enfin des 
buffles (Buffe/us buba/us) . 

Parmi les cerv idés, l'auteur passe en r en1 e 
(chap. V) le cerf sambour ou cerf cl 'Ari s lo l e, 
un des plu s beaux ornements des forêts in do
chin oises, le cerf d 'E lcl , qui , en mars ct avri l. a u 
mom ent des par iades, sc groupe en bandes d e 
2.5 à 30 t ètes; le muntjac ou cerf aboyeur , a in s i 
nomm é en ra ison elu caractère elu cri d ' inquiétude 
de l' animal , qui peut ê tre co mp aré à un e succes
sion d 'a boiements. Dans le même chap itre, 
quelqu es pages sont co nsacrées a ux sangli ers, 
a ux ours ou 1·s ma lai s (Ursus malayanus) . noir, 

Le Secr étai?·e cle la R édaction· Gém nt 
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à co lli er orange, ct ours noir à longs po il s ( U. /hi
be/anus), e l en fm aux chi ens sa uvages (Gemis 
indicus), a nim aux d ' un e ag ilité remarqua ble, 
grand s chasseurs de cer vid és, mai s q ui s'a l
taqu ent auss i, sembl e- t-il , au t igre. 

Le tilre Il elu li vre de F. Mill et est consacré 
puur un e part essentiell e à la t echnique de la 
chasse . Chacun des chapitres qui le co mposen L 
dangers de la chasse aux grands fau ves, approche 
elu gibi er, tir du gros gibier , so nt, à leur tour , 
acco mp agnés d 'a necdotes vécues, qui illus lrcnl 
l' op ini on de l 'auteu r. 

T echnique a uss i, le titre III , q ui traite de l' or
ga ni sa tion des ex péditi ons de chasse, du choix 
des a rm es e t se termine par un chap itre sur les 
trophées et le mode de prép ara tion et de conser
va tion d es dépou illes . 

Le li vre de F. Millet es t celui d ' un pass ionné 
de la g rande cha sse, pass ion profond e e t pour 
ains i elire co ncentrée, qui év ite toujours la 
grandiloqu ence et la va n ta rdise. C'est elire qu ' il 
intéressera a u plu s ha ut point les chasseurs et 
qu ' il donnera le go ùt de l 'aventure à ceux qui , 
a im a nt ce sport, n' ont pas enco re eu l'occasion 
de s'y li vr er pl ein emcn t. 

Ce ux qui , pa r in s tin ct, ou par principe, 
n'aim ent point la chasse, le liront a uss i avec 
intérê t e l curiosité, Lout en reprochant , peu t
ê tre , à l'a uteur , t el ou tel '' t a bleau ,, de chasse , 
pa r exemple l 'exécuti on de ce t ours à col li e r, 
si an·a iré à cambriol er une ru che qu ' il n 'ava it 
pas p erçu l'a rri vée de l ' homm e et qu i sc cra m
ponnait encore a u tronc de l'a rbre après qu' un e 
ba ll e lui eut trou é le crân e .. . 

Et que dev ient dans tout ccc i, direz-v ous, cette 
protection de la Nature dont il es t tellement 
ques ti on, p a r le monde enti er, depu is qu elques 
années ? 

F. Millet lui co nsacre l'unique ch apitre du 
Litre l\' (p. 363-369) . L'auteur m et en cloute 
sinon l'utilité, elu moin s la poss ibilité m ême 
d 'organi ser en Indochine des r éserves na turell es. 
Et, se lon lui , la gra nde m enace p our la fa un e de 
no tre co lon ie ci 'Extrèmc-Ori ent v ient de l'indi
gène.. E ll e rés ide aussi cla ns la d éforestation 
entreprise par les grosses socié tés . Ajoutons que, 
cl a n s un précédent chap itre, F. Millet s'é ta it 
élevé co ntre la dép lorab le pra tique de la chasse à 
la la nterne et la t endan ce de beaucoup de chas
seurs à tuer le p lus poss ible. sans la recherche de 
la difficu lté, non seulem ent clans le tir. mais clans 
l 'approche, ce q ui es t po urta nt le propre elu v ra i 
sportif. 

J\o us saYon s que clans ces toutes derni ères 
années on a fa il , en Indochin e, de gros cHorts 
pour a méliorer la légis lation de la chasse . ll 
fa ut fa ire co nfiance à ceux qui s' intéressent à 
ces qu es tions, avec l'espo ir qu ' un e réglementa
tion ratio nnell e r end ra e ffi cace la protection 
nécessaire des grand s anim a ux sauvages de ce tte 
colon ie. G. P ETIT. 
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